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PREFACE. 


LepiTeuR a. ce Retcvsiri, anime 


a thiche de rendre cette Collection auſſi 
precieuſe qu intereſſante. Si les jeunes 
gens peuvent en retirer Pavantage qu'il 
eſt propoſe il n'a rien à ſouhaiter de 
On a eu ſoin de marquer, autant 
qu'il a été poſlible, les voyelles avec 
leurs propres Accens, pour faciliter la 

AH 


du defir ſincere d etre utile a la Jeuneſſe 


PREFACE. 


quelques fautes d' impreſſion, mais il 
n'Mt point de lecteur pour peu qu'il ſoit 


verſe dans la langue Francoiſe qui ne 


ſoit en ẽtat de les corriger. 


II peut s etre glifle dans cet ouvrage 
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. Ie tems ok ven od e 


— es romdomeliqus, Abo 


Etoit en hiver, il tenoit une buche, &alloit la mettre 


av feu, lorſque Madame de Varonne lui az: Fooue 


3 * 
Madame de 


avec 
Ambroiſe; il —— 
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r 
ne men =”. 
IN — 3 ia coilinitre ex 
2 Ae ————— —— 
Et vous meme, mon cher Ambroiſe, — 


condition ! . . e ce que c'eſt que 
Non, je mourraien vous ſervant. Non, 


je ne vous . 
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neee 
& de meilleur cceur, avec plus de & plus 
dbeiffance que je n'ai jamais fait. Il y a vingt 


Epargnes vingt ans, IP 
Quand vous aviez de Pargent vous m en donnien. 
Quand vous n'en avez plus je vous le rends. 

argent n'eſt bon qu à cela. Je ſaĩs bien que cetie 
r ne peut pas tirer Madame d em- 
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Lt CHAUDRONNIER. | 21 


engager Ambroiſe à ſe procurer 
un peu plus d' aiſance, Madame de Varonne de 
ſon cote, travailloit preſque fans relache, elle fai- 
ſoit du filet; Suſanne Vaidoit dans cette occupa- 
tion, & alloit vendre ſon ouvrage; mais | 


A ce dernier, qui ne 
dit qu'elle vouloit aller dans 
broiſe. 


de vous rompre le col, & puis vous ne 
3 Ambroiſe, il eſt 


put retevir ſes 
priant Nicault de la guider, il la mène au bas 
d'une petite echelle qu elle eut bien de la peine à 
monter, & qui la conduiſit dans le coin d'un triſte 
grenier on elle trouva Ambroiſe couche ſur une 


en le voyant, dans quel bin je vous trouve! Et 
vous plaiſoit, que 
| bien. . Ambroiſe 


* 


broiſe, il y a plus de huit 
| quill eſt malade & je voulois Lempecher de 
travailler; mais il alloit toujours ſon train. 1] ne 
$'eſt alite que ce matin, encore avec bien de la 
6 1 4 
us i n'en Us 
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cours Etoit un trait mortel pour la malheureuſe 
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avec Ambroile. oya 
chercher chez elle des matelas, des couvertures, du 
linge, elle voulut faire avec Suſanne un lit pour 
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& dans lequel le Medecin, & Nicault 
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1 Vormne e Etoit 
fondement abſorbee dans ces douloureuſes re- 
fAlexions, Suſanne, toute eſſoufflee, entra dans fa 
chambre, en lui diſant qu une belle Dame de- 
mandoit a la voir... . Elle ſe trompe ſurement, 
repondit Madame de Varonne. Non, non, re- 
pondit Suſanne, je Tai vie la belle elle a dit 
comme ca: Madame de Varonne, qui demeure ici 


chez Mil Daviet, au troifieme etage ſur la cour 


elle diſoit cela de ſa voiture, une voiture avec fix 
beaux chevaux. Moi, j'etois fur le pas de la porte, 


„ * 


— 42 fait, ce ici. La Dame ma re- 
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Varonne que je lui demande en grace de m'accor- 
der un moment d'entretien? La deſſus J'ai pris mes 
jambes d mon cox. . . Comme Suſanne achevoit 
ces mots, Madame de Varonne entendit 


une 1 85 | 
d'un air timide & attendri. dts de Vacuige 
renvoya Suſanne. Lors qu'elle ſe trouva ſeule 


Ambroiſe .. . s Ecria Madame de Varonne, en 
Joignant les mains, & les Elevant vers le ciel avec 
toute l expreſſion de la joic & de la reconnoiflance 
la plus vive. . . A cette exclamation I'Inconnue ne 


mains ; 


comment pourrois je vous Exprimer. . . . Mais 
ki J'olois . . . . je vous demanderois la permiſ- 
| Madame, j ai un bienfaiteur, daignez 


i vous attend 
A porte. . . . Mavoiture! . . . Oui, Madame, 
ne perdons plus de tems, venez. En difant ces 
4 - 
Varonne, qui pouvoit à peine ſe ſoutenir fur ſes 
Jambes, ſortit avec elle, deſcendit Iefcalier. Ar- 
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de gris faire approcher 1 
mode, & dire enſuite : Veila la voiture de Madame. 
Alors la Dame inconnue faiſant ouvrir Ia por- 


cordon; "on aroite: clle curve elle wane la por- 

tière, et s fur Fepaule de ſon 

elle entre dans | boutique de Nicault. Le pre- 
mier objet qu'elle it, c'eſt Ambroiſe lui 

meme dans fon habit 'ouvrier. Ambraiſe, a 


peine convaleſcent, 
avoit voulu eſſayer de ſe remettre a 1 


obtenir le tems neceſſaire pour s habiller & ſe re- 
vetir de fon habit des Dimanches. Madame de 


mais 8 
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Varonne n'eſt en ẽtat ni de I'Ecouter, ni de lui re- 
Elle faifit ſon bras, elle Pentraine, fort 
avec hui, et le force de monter dans fa voiture. 
Alors ſon laquais dit: Madame weut-elle aller 
— nouvelle maiſon? Madame de Varronne 


I 


fin la voiture $'arrEte à la porte d'une petite 
maiſon dans I forte de St. Germain. | Mate 


_ — 


, 
n 
- 
a 
e 
* 
t 
e 
) 

4 
? 


Le CHAUDRONNIER. 29 


le brevet. . . . Comme le Medecin achevoit ce 
recit, un laquais entra, & dit a Madame de Va- 
qu'elle £toit ſervie. Elle retint le Medecin 


Vous jugez bien qu'Ambroiſe le lendemain, 
graces a Madame de Varonne, eut des habits 


apportoit ſes vingt ſols, en lui difant : voila ma 
Journte. 
La Courezs de Gans. 
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Jamais dire qu porte bi 
H n'y a pourtant pas long 
lesen 


its le : 


cher ce repos? 
Lx Visu Land s. 
Sans me vanter, je crois Favoir aſſen gagne. 


mes enfans. . . . Mais ils ne veulent pas 


e re 


* 7 = 


ma vie! combien de 
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La PAYSAN BIENFAITEUR. 33 
Combien j'ai lie. de gerbes dans tout le cours de 


vignes J'ai vendangees ! J'ai 
corps. Eh 


| que 
toujours ſon train. Ce n'eſt pas avec dix 
Pon s'ennuie, I! n'y a pas 


je travaille la-deſſus. Jen ai toujours quel qu un 
marier; & j'y regarde à deux fois pour le bien 
pourvoir. Sils ont tous proſpere, c'eſt à moi 
qu'ils le doivent. Il ne sen eſt pas Etabli un ſeul, 
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Lz Vie 


ue deux de 


W Sn 


ſe rejouiſſe aupres de moi. J'ai derriere ma 


Lz VieiLLARD. 
Si je les vois, Monſieur? Quand J'ttois plus 
ern dies ron ths Do Jens ea ronde, 
pour obſerver fi tout ſe paſſoit bien dans leur 
Aujourd hui que je ne ſors plus, c'eſt 


leur tour de me rendre viſite. Tous les dimanches, 


après le ſervice, mes filles, mes petites filles et mes 
brus m*amenent leurs enfans. Il faudroit me 
voir au milieu de vingt femmes, parees comme au 
jour de leurs noces, et belles comme des 


Anges. 
Tout cela me baiſe & me careſſe. C'eſt A qui ſaura 


le mieux me dorlater. Mais on connoit bien vite 
qu'elles ne ſont coquettes 


_—_— moi. Tous 
leurs enfans ont un air de ille qui me ravit. 


Jen ai toujours une douzaine fur les bras, ou 
dans les jambes. C'eſt un babil que vous pren- 


driez pour du vacarme, mais qui fait de la muſique 
à mes oreilles. 


M. vs Sous. 
Je n'ai pas de peine à le concevoir. Ce doit 
tre un moment bien ddicicux pour vous. 


Le VieiLLakd. 
Et pour eux auſſi, je m'en flatte. Pau qu 


une piece de gazgn tout expres pour la d 
C'eſt la derniere terre que j'ai travaillẽe. J*ouvre 
le bal, en embraſſant ma femme; & puis tout le 
monde ſe met à fauter autour de nous deux. Ils 
ont l' attention de danſer toujours quelqu'une des 
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contre danſes de mon ancien tems. Il me ſemble 
alom que terre me ſouleve, et que je bondis 
auſſi legerement que cette jeuneſſe. 

M. ps Sor. 
Eſt-ce que vous avez des violons dans le pays ? 
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et les dimes dont Ar enrichi. II 
it valoir mes conſeils dans ſes prones. Mon- 
i eſt venu la-defſus. Il a vu fa terre ch 
de face. Je lui faiſois doubler tous les baux de 
ſes fermiers. Il m'a donne des marques de con- 


fidgration. S'il y avoit une eri nouvelle 
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decouvertes faites dans les livres; mais celles que 
J'avois il n'y avoit pas A les contredire. 
On les & Von s' en trouvoit mieux. Ma 
n Je la debite 
toute entiere en peu de mots: 1 


— —— 
M. pt Sorts. 
Sur ces je me figure que vous n'avez 


N 


Le VIE IL AAV (en ſcuriant). 

Il eſt vrai. J'ai ſoul bien des proces à M. le 
Bailli. Je ſerois riche comme un avocat, fi j'avois 
pris ſeulement douze ſols par conſultation. Il y a 
toujours quelque petite querelle dans les Villages, 
pour des partages de terres entre des heritiers. On 
vient demander mon avis. Sil y a des enfans a 
marier de part & d'autre, j'ai bientot arrange 


Laffaire. S'il n'y en a pas, ou qu'ils ne puiſſent 
ſe convenir, les parties me prennent ſur un bran- 
card, & me portent fur les lieux. Je fais arpenter 


godte, fitot qu'il commence a faire ſon effet fur 
mes plaideurs, je leur fais ſentir qu'un proces leur 
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Le PAYSAN BIENFAITEUR. 39 
vuidee, qu'ils ſe mettroient au feu l'un pour l'autre. 


J'y ai depenſe mon vin; mais j'y ai gagnẽ du plaifir 
| eſperances 


* 


pour cette vie, et des 


vient apres. 
| M» Solis. 

Vous devez etre regarde comme un * 
dans cette contree? 


La VIEILLARD. 
Ecoutez donc, je gouverne de mon lit, comme 
ne rats bs fon Chee. Mais on ne m'aime pas 


ſeulement, on me craint auſſi. Approchez-vous 


de cette muraille. Voyez-vous des noms, avec 
des dates, que j'y ai gravss de la pointe de mon 
couteau. Les uns font ecrits tout droit pour les 
bonnes actions; les autres à rebours, pour ics 
mauvaiſes. Comme Monſeigneur et M. Die Cure 
daignent quelquefois me rendre viſite, & que tout 
le village afflue dans ma cabaue, ce regiſtre fait 
plus d'eff.t que celui du greſfe, on perionne ne 
s aviſe d aller. Votre nom ccrit a rebours eit une 
eſpece de flẽtriſſure publique. Tout le monde 
you di julqu'aux, enfans gwen: oy 


conduite, ou deguerprr. Si vous changez, eh bien, 
7 — votre nom, d'abord, pour vous faire 


oublier la honte, et puis pour vous encourager à 
bien faire. De vingt noms a rebours que j'ai 
eee 
qui ont tems d exemple. Au contraire, 
un nom rad droit, eſt preſque un titre de 
nobleſſe. On craindroit, autant que la mort, d'en 
. 


d'une bonne reputation 


le plus, 
„ 11 
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Le Parsan BIENFAITEUR.. 


LLARD. 


Le Vie 


for fre) 


relevant 


ILLARD, (ſe 


La Vie 


Allons 


uzette, verſe-nous 3 
Mais la i 


Vous 
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Le VIEILLARD. 


te voie une petite pointe de gaiets de fa 
Nous lui en donnions autrefois; il faut qu 


en donne aujourd'hui. Je le ſens do qui com- 
mence à me regaillardir. Tiens, je Paime autant 
que dans nos premieres amours. Monſieur, fi 
vous n'etes pas marie, vous vous marierez fans 
doute Croyez-en mon conſeil. Traitez © bien. 
votre femme, que vous puiſſiez, chaque jour, pen- 
fie d aid he ba wages, © Alt io rages. os cre ms 
fentir jamais vieillir. Demandez à Suzette. Parle, 
ma femme: te ſouviens-tu de la notre? Comme 
r ermany — reg wh po 
regard tu me lancas! Il penẽtra juſqu au | 
mon cœur. Il n'en eſt pas ſorti. (Eu ſourient. ) 
Il eſt vrai que cela ne date pas de f loin encore. 
Il n'y a que ſoixante petites annees. 


La FEMME. 
Ahl elles ſe ſont ecoulees bien vite. * 
bon tems eſt paile, mon ami. 


Le VIEILLARD. 
Camas hand Eft-ce que tu n'es pas heu- 
reuſe? N'as- tu pas de Vaiſance, | 


peu plus de forces peut- etre? Mais, vois-tu, Dieu 

vous à conſerve celles du cœur, pour ſentir la joie 
d'une longue vie. Quand celles du corps vien- 
. 
pour nous recevoir. 
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Fen aurois bien d 
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breuſe dans 


| 1 | 
irs Comme chel de ls famille, 
2 gay ſes r 
Et pour les miens. ſt doux d'emporter cette 
M. pz Solis. | 

Le VIEILLARD. 


Un pay- 
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vie, avant qũ elle me charge par les 
douleurs et les infirmites.. Je leur dirai que je ne 
les quitte que pour aller joindre. mon pere qui me 
tend les bras de tahaut, & que je ne collerai jamais 
de leur tendre les mains, tant que leur race ſe con- 
ſervera ſur la terre. Voila ce que je leur repeterai. 
1] faudra bien qu' ils 


| apa uno nga 
fe conſolent de ma mort, lorſque je la regarderai 


moi-mEme comme un bienfait. 


M. pt 80118. 
3 Vieillard, d'où vous vient cette 


Ls VIXIIARp. 
D' un cœur innocent; et C'eſt du Ciel quiale y 
eſt deſcendue, de ce Ciel que Je vais habiter, je. 


Feſpere. 
M. vx Sous. 
Vous n'avez done pas de craintes ſur Pavenir? 
Lx VITA. | 


Paimer, & je crois que cette confiance doit lui faire 
plaiſir. O Dieu de bonte! apres tant de bene- 
diftions que tu as repandues fur ma tete, oſerai-je 
Yen demander une encore? Regarde la compagne 
que tu m'as donnee pour. partager les douceurs et 
les peines de la vie. Nous avons vieilli tous deux 
enſemble, accorde nous de mourir tous deux a la 
fois. Comment pourrois-je lui ſurvivre? ma main 
tremblante auroit-elle la force de lui fermer la 
paupiere? De ſon cote, que deviendroit-elle A ſon 
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lorſqu'elle ne m emen- 


zo = 


1 


: 


0 


11 
5 
; 
4 


10 
I 


cette pricre: ſes bras Etoient encore tendus vers 
Ciel. Uh toute Eperdue aupres du Vie- 
illard, qui les raſſura l'un & I autre par un ſourire, 
& par % vivacite dont il leur tendit les mains. 
Cependant M. de Solis jugea qu'il falloit lui laiſſer 


zrendre du repos apres une Emotion fi forte pour 
_— 
ipitalite 


remercia ces bonnes gens de leur ho- 
& les quitta. 


BzRquin. 
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HisToirs DE ST. ANDRE. 


la mẽdiocrite, dit-il, ſoit mon partage, je ſaurai 
S 
& ne me forcez point à prendre un <tat pour le- 
mon averſion eſt invincible. M. de Vilmore, 
fur: de ſa refiſtance, Taccabla des traitemens 
les plus durs: Votre obſtination, lui dit-il, vous 


pas 


mes volontes, j'emploverai les moyens 


S 


Le 


plus violens pour vous faire rentrer dans votre 
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 HisToirE D ST. ANDRE. 


prikon Courrent, & woicl Facete 
qui prononce: aut votre parole 
4 honneur d'entrer dans rh ecclifiaftique, ou bien 
vous decider a paſſer aux Indes, en qualite de Volon- 
taire. Mon choix Eſt fait, reprit St. Andre; 
heureux de pouvoir abandonner une patrie Etran- 
rr 

1 fon ſort, il fur 


de douleur, il y termineroit fa vie infortunce. 


2 fa jeuneſſe lui fit ſupporter des fa- 
| excelifees, & fon coura —_— 


A4 ctant 
fait de la reputation et des amis, on l'aſſocia a des 

de commerce, qui dans un pays fertile 
alors en reſſouroes, lui afſurerent en moins de cinq 
ans un ſort independant & heureux. Content 


dune fortune mediocre, mais honnete, revètu d'un 


au vain deſir d'etaler aux yeux de ſa famille le fruit 


de ſes travaux, ſe promettant cependant de 
revenir dans les Indes, ais d'y retourner conduit 
par I'ambition et la gloire, & non par la neceſlite. 
Son pere, inſtruit de ſon bonheur; depuis deux ans 
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duit a la derniere extremite. Bertrand ne le quitta 
plus, il paſſoit aupres de lui les nuits entières, & 
lui prodiguoit tous les ſoins genereux de la plus 
vive amitie. Bertrand avoit une fille azce de dix- 


huit ans. Cette jeune perſonne, croyant ne ſuivre 


que le ſimple mouvement d'une juſte compaſſion, 
— — St. Andes, par 


_ tageoit avec ſon père Pemploi de garde. Bernd 


lui contoit les aventures de cet infortune, ſes ſuc- 
ces dans l' Inde, dont pluſieurs temoins exiſtoient 
a Breſt; il vantoit ſa conſtance, ſon courage, ſes 
agremens, & lun & I autre pleuroient ſur un ſort 
fi tuneſte et fi peu merite. St. Andre, depuis le 
commencement de fa maladie, agite d'un tranſport 


furieux, ne pouvoit jouir de ces —_ —; 


encore, & les rendoit plus touchans; ſes yeux 
fermes paroitſoient l ẽtre pour toujours, une de les 
mains etoit Etendue ſur le lit. . . . :3lanche, em- 
portee, par un mouvement ſurnaturel, la: ſſa tomber 
fur cevie main une des fiennes, & la trouvant 
elle le crut mort. O Ciel 
$s*<cria-t-elle, cen eſt donc fait, infortune jeune 
homme! . . . L'efiroi, * 55 
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vif encore, l d'en dire davantage, & 
elle tombe Ie DOES > 
fans mouvement. Dans cet inſtant, St. Andre 
revient de fa Ie ie, il ouvre les yeux et le 


. 
mier objet qui le c'eſt Blanche evanouie 


pres de lui, c'eſt la jeuneſſe et la beaute environnees 
des ombres de la mort. . . . I fait un cri percant, 
on arrive, Blanche eſt ſecourue; cette ſcene ſingu- 
here eſt expliquee, & St. Andre ne revient a la 
vie que pour ouvrir ſon ame aux mouvemens de 
la reconnoiflance la plus paſſionnẽe. C'eſt ainſi 
qu'au milieu des horreurs de Pagonie, fur les 
bords de la tombe, amour unit a jamais deux 
cœurs infortunes; c'eſt ainſi qu'il ſut s' graver 
ſous une forme ſi terrible & ſi touchante, & que 


ves traits laiſſerent une empreinte eter- 


nellement durable. St. Andre, bientot convaleſcent, 


ſe livra tout entier a l' impreſſion 3 
ſentiment qu'il eprouvoit pour la premiere il 
obtint facilement l' aveu acceffaire 2 fon boaheur; 
Blanche $'etoit trahie mEme avant d' etre aimee, 


& Pamour heureux & tranquille confirma, par les 


tranſports de fa joie, ce que fon deſeſpoir avoit de- 
Ja fait eclater. Bertrand lui-meme, ſeduit, entraine 
par ia pitie, la tendreſſe & peut- etre Vambition, 
apres une foible conſentit aux inſtances 

reunies de St. Andre & de fa fille. II le 
projet d'une union ſecrete; & St. Andre, ſix mois 
apres ſa maladie, age de vingt cinq ans, Epou'a 
Blanche, & ſe vit au comble de ſes voeux. Ne 
voulant, n'attendant rien de fon pere, il reſolut de 
cacher fon mariage, & ſe decida a faifir la ere 
occaſion favorable de aux Indes, ſuivi de 
ſon beau-pere & de fa femme. . . . Il fit des de- 
marches, & a l'aide de fa reputation et de ſes amis, 
il entrevit la poſſibilitè d'erre inceſſament employe 
d'une maniere avantageuſe. Dans ces entrefaites, 


— . * 
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ſes ſollicitations, dans l' eſpoĩr de partir et de l 
mener avant qu elle fut accouchee; mais ſes affaires 
trainant en longueur, il connut enfin qu'il 1 ne pou- 


voit Eviter Teclat fatal, qui bientòt alloĩt rendre 


ſon ſecret public. DG ce u Gen plus un m 


dans la ville, & St. Andre prit le parti d'en in- 
ſtruire lui mème ſon pre. Voici la lettre qu' i 


lui ecrivit. 


« MoxsIEUR, 
Vous rappellerez-vous le nom & exiſtence 
d'un malheureux, oubiic depuis fi long-tems? 
« Je dois croire que vous avez renonee pour jamais 


aux droits que la nature vous donnoit ſur mon 


<« ſort; je fais quelles furent mes premieres er- 


„ reurs; 6 maj jeuneſſe alors ne put les rendr Ex- 
2 Jai da quelquetois me 


« flatter depuis, que fix ans d' exil, paſſes dans 
= 4s traveus: wiiles, & 7'olb iow, glorieux, pour- 
* rojent en faire perdre le ſouvenir: Cependant, 
crucilement abandonne dans mes derniers mal- 
Dr : 


Etranger, 
< la compaſſion, les ſecours et la tendreſſe d'un 
* pere. Sans renoncer A celui qui me rejetoit, 


4 J'ai cru pouvoir adopter celui que fa bienfaiſance 
„„ 


« Obſcur, pauvre, fans naiſlance, & fans fortune, 
mais honnete & ſenſible, voila le pere que j'ai 
« choiſi. En acceptant ſes bienfaits, en entrant 
4 dans ſa famille, en epouſant fa fille, je ſuis de - 
* venu fon fil, & bt boakeur qu'l ma procure 


ſurpaſſe, s il eſt poſſible, tous les maux que j'ai 
< ſoutterts. Je reſpecte les diſtinctions etablies 
dans la ſociete; ſi je fuſſe ne d'un ſang qu'une 
telle alliance eut deſhonore, j aurois eu le cou- 
rage de . de 
E i | 
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« ma vic, A la gloire de ma famille. Mais, grace au 
« Ciel, cet obſtaclen exiſtoit po int, la naiſſance de ma 
« femme eſt égale a la micnne, nos fortunes ſont 
< A-peu- 


4 ainſi, nulle raiſon na pu ni n'a da m'arreter. 
« Engage par un lien que Thonneur & l'amour 
« me rendent également cher & facre, je vous 
* ſuppiie de croire qu'en vain ambition, Pau- 
* torits, & les loix meme, s'armeroient enſemble 
pour le briſer. Je vais dans les Indes recom- 
« mencer une nouvelle carriere ; je vous conjure 
de ne point troubler ma deflince, par des eclats 


qui ne pourroient la changer, je ne demande 


rien que la paix & que Voubli profond d'une 


= Patrie que j'a peut: etre pour jamais; 
4 bent Tunique grace que j oſe 1 je dois 
Peſperer, Af 2 3 


Cette lettre produiſit far M. de Vilmore les 
effets les plus terribles; elle choquoit trop ſa va- 
nite, pour ne pas en dammer vivement fa colere. 


Cette — de la famille de Bertrand à la 
f:enne, lui Parut le comble de Poutrage ; il obtint 


à la fois deux Lettres de cachet; on arrache St. 

Andre des bras de ſa femme eperdue; on le pre- 
cipite, charge de fert, dans un cachot; & Blanche, 

| malers fa jeuneſſe & ſon Etat, ſubit un ſort ſem- 


blavle. Ce fut la que Vinfortunce mit au jour le 


fruit malheureux d'un amour fi ; on 


voulut Parracher de ſes bras, mais fa reſiſtance, 


n 
ibles à la pitie pour la premiere fois; on lui 
laiſſa fon enfant & Blanche, pour lui conſerver la 
vie, prit ſoin de la ſienne. Cependant St. Andre, 
au comble du deſeſpoir, Egare, furieux, wmvoquoit 


près ſemblables. Son pere eſt pauvre .. .. 
<< voila Punique dificrence de ſon fort & du mien; 


, 2 n * r , 


| ' 7 
2 . 
I r . 8 1 _—— 5 *. , . 5 
* 1 * of W . 8 7 


8 je n'aurai point en vain a 


plutõt meritez par votre 


ſa charge & ſes biens vous attendent. . . . Vous 
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ha vengeance, demandoit Blanche ou la mort; 
trois mois s*ecoulerent dans cette fituation affreuſe; 
enfin, on vient lui dire qu'un homme demande 
a lui parler de la part de ſon pere. . . . Mon pere! 
s*6crie-t-il, je n en ai plus. . . Dans cet inſtant, 
il voit itre un homme qu'il reconnoĩt poi 
PIntendant de M. de Vilmore. Ah, lui dit St. 
Andre, le barbare qui vous envoie exaucera-t-il 
enfin mes vacux! Venez- vous m'apporter la mort? 
voila le ſeul bienfait que je puiſſe attendre de lui. 
.. . Calmez- vous, Monſieur, reprit I' Intendant, 


calmes- vous, je viens vous annoncer un deſtin ol 
vous n'oſiez pretendre; tandis que vous accuſiez 


la fortune, elle travailloit pour vous: votre frere 
eſt mort, & vous devenez Pheritier naturel d un. 


rendoit fi cher; & moi, victim immol6e 2 fa cru- 
ppelle la 
Vengeance. . . . Ecoutez-moi, dit I'Intendant, & 

repentir les graces qu'on 
vous offre. M. de Vilmore, artiſan de ſa fortune, 
en peut diſpoſer; il a deux tiles que fa tendreſſe 
pourroit enrichir a vos depends; mais n'ayant 
point de petits enfans de fon nom, & plaign * on 
erreurs et vos infortunes, il vous 5 à la 
que la mort vient de ravir à votre frère; 


devez concevoir par quelle aveucle ſoumiſſion il 
faut acheter de teis bienfaits. Farlez, Monſieur, 
reprit froidement St Andre; un je qui veut ce 
reconnoitre, & qui choiſit ma min pour efluyer 
ſes pieurs, eſt ſaus douie incapab e de min poicr 


des coauitiors deſho orantes ; ain! parle vous 


ecoute, ſans le craindre, 4] f.ut, : repondit i Anten- 


E ig 
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dan, abjurer a jamais une union aviliflante autant 

qu illegitime, un fort honnete conſolera Blanche 
de votre commun egarement ; & pour diſſoudre 
des liens honteua, on n'exige que votre conſente- 
ment, toutes les autres meſures ſont dcja priſes & 
ce n'eſt enfin qua ce prix que vous pouvez pre- 
tendre. . . . C'eſt aſſez, interrompit St. Andre: 
Jai prevu, des le commencement de votre diſcours, 
cette odieuſe propoſition; J'ai eu la patience de 
vous entendre, ecoutez à votre tour ma reponle. 
On peut me perſecuter, m*'opprimer, m'arracher 
ma femme, mon enfant & la vie, toutes ſes cru- 
autes ſont poſſibles a la tyrannie armee du pou- 


voir; mais Phonneur eſt un bien qu'on ne peut 


me ravir, je le conſerverai pur & fans tache, heu- 
reux de tout ſouffrir pour les objets que j eſtime 
& que Jaime, voila ma derniere & irrevocable re- 
ſolution; la violence, les tourmens, les apprets de 
ma mort, nen dans Tunivers ne peut la fare chan- 
ger. L · Intendant voulut mais St. An- 
_ dre refuſant de I'entendre davantage, il ſortit avec 


le regret & Phumiltation d'avoir cherche vainement 


odieuſe & plus injuſte encore. On la 
renoncer à ſes droits, à fon titre d'epoule de St. 
Andre; on lui propoſe, à ce prix, un ſort avanta- 
geux pour elle et mr fas ext; on emploie 
— {os pricres et les menaces. Blanche 

it conſtamment qu elle attendoit de St. An- 
| dre Vexemple qu'elle devoit ſuivre; qu'elle en 
eſperoit celui du cou et de la fidelite, & quꝰ en 
tout elle ctoit decidee a modeler fa conduite 2 
ſienne. MI. de Vilmore, deſeſperant de vaincre 
une reliftance ſi ferme & fi declare, fe livra a tou- 
tes les fureurs que l orgueil et le refſentiment peu- 


vent infpivr me 1 plus dure e f plus rk. 


— W 


r 
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cable: on arrache des bras d'une mere eploree cet 
enfant cheri, le ſeul ſoutien, la ſcule conſolation de 


— on reſſerre encore les liens des deux mal- 


jamais lens partage. R ans s. Soerent dans 


cette horrible ſituation: Cependant St. Andre, 
par l'amour, fe faiſoĩt un devoir de vivre 


& de ſouffrir pour lui. . A force de Joins, d'in- 


7erance, il F 


<« bienfaiſante & vertueuſe depoſer cet ecrit au pied 
du Tribunal auguſte, protecteur de I innocence! 
& puiſſe. je un jour, en embraſſant et ma femme 
& & mon fils, oublier à jamais Cans leurs bras tous 
* les tourmens que j ai ſoutterts!” L'homme 


gagne par St. Andre, fit ſecretement imprimer ce 
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elle ignoroit tous ces details; & 


co 
d'r 

jat 

| dt 
de 

femme. Alors il ſe rendit à la priſon de Blanche; de 
© 
q 
v 
U 
I 
2 

; 

4 

| 

| 


en $'ccriant: Ah! sil mꝰeſt rendu, je pourrai ſup- 
Porter la vie. . Elle veut l embraſſer; mais la 
Joie, le ſaiſiſſement, achevant d'ẽpuiſer ſes forces, 


nee, lorſqu'en 


Paquet, 
complet, dans lequel 


de fon ẽpoux, ils E 
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elle tombe ẽvanouie dans les bras de fon libera- 


teur. Qui pourroit Exprimer 
ment, les de cette ame ſenſible & 


apprit qu*elle alloit revoir ſon e & que, re- 
couvrant la liberte l'un & l'autre la bienfaiſance 
d'un inconnu, d'un etranger, les reunifloit pour 
jamais. Venez, lui dit PAvocat quittez cette de- 
meure affreuſe qui n'a que trop long-tems retenti 
des gemiſſemens de Innocence; venez, que je 
depoſe entre les bras d'un pere & d'un epoux, 
deux objets fi chers & fi touchans; mais, con- 
tinua- t- il, vous ne pouvez ſortir en cet indigne 
Etat; j ai tout prevu, vous trouverez dans ce pa- 
quet tout ce qui peut vous Etre nẽceſſaire; habillez- 
vous pendant que j'irai chez le Concierge pour hui 
montrer mon ordre, & dans un quart d'heure je 
reviendrai vous chercher. A ces mots, il ſort ſans 
attendre de rẽponſe; Blanche ouvre le 
elle y trouve du linge & un habillement 
rien n'Etoit oublic; elle 
mouilie de ſes larmes ces x d'une 

bontẽ fi delicate & ſi attentive; & ſon ame rouverte 


| zu bonheur. s' enĩvre avec delices des charmes de 


les attendoit, & biento les conduit à la priſon de 
St. Andre. On les introduit; Blanche ſerrant 
on fils dans ſes bras, court ſe precipiter dans ceux 
dans cet inſtant tout 
ce que l'amour et la joie peuvent inſpirer de tran- 
ſports à deux cceurs paſſionnẽs qui paſſent ſubite- 
ment de Pexces du deſeſpoir, au comble du bon- 


22 


heur. . . . L' Avocat, debout vis-a-vis d'eux, con 


la ſurpriſe, le raviſſe- 
reprenant l'uſage de ſes ſens, elle 


o 
41 
* 
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temploit avec raviſſement un ſpectacle fi doux: i 
ſe diſoit, voila mon ouvrage; & ſans doute il 


n'etoit pas le moins heureux des trois. Tout-a- 


coup Blanche s arrache des bras de St. Andre, & 
vient tomber aux pieds de fon genereux Libera- 
teur. Voila, dit-elle, Ange tutelaire, le Dieu 
bienfaiſant, qui te rend ta femme, ton fils & la 
liberte. . . . Ille ne peut pourſuivre, ſes ſanglots 
lui coupent la parole, St. -:ndre $'elance et fe 


proſterne A genoux à cote de Blanche: Ah! 


S'Ecria-t-il, mon cœur, depuis cinq ans envenimẽ 


par la haine, abjure en cet inſtant & la colere et la 


vengeance; la reconn-aliance et l'amour vont 
deformais Foc: uper tout entier; oui, j oublie mes 
infortunes et mes periccuteurs je renonce au tour- 
ment de hair, & je cunlacre a jamais tous les ſen- 
timens de mon ame aux chers o. jets qui me ſont 
rendus, & au plus gencreux de ious les hommes. 
Depuis cette ſcene touckante, ir reſte de la vie 
de St Andre n' offre plus qu ui: eng enchaĩnement 


de n alheurs, dont je ne detailic ai que les faits les 


plus intereſſans. L Avocat, ſon eu⁰iiteur, le re- 
goit chez lui, Petablit avec ſa fene dans une 
maiſon de ca:iipagne; Ia, St. Andre vegut paiſible 
Feſpace de deux ans: occupe de 1acriculture, fes 
ſoins & ſon induſtrie doublerent preſque les revenus 
de la terre, & lui procurerent ie plaitir de pouvuir 
etre utile a ſon genereux ami. II tit pluſicurs ten- 
tauves pour rentrer dans le ſervice, mais toujours 
traverſe par la haine active et conſtante de . de 
Vilmore, il n'y put 
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nee malheureuſe; ſes talens pour I' agriculture, ſon 
courage & celui de ſa femme, leur procurerent les 
moyens de ſubſiſter; ils ſe mirent lun & I autre 


au ſervice d'un riche fermier; St. Andre cultivoĩt 


la terre, tandis que Blanche, employee aux tra- 
vaux de la maiſon, furmontoit, pour ces emplois 
& ſon de & ſa delicateſſe. Six ans 
g'ecoulerent de la forte. St. André eut pluſieurs 
enfans, il leur donna une <educetion contorme à 
leur etat, & $'accoutuma lui-meEme a ce genre de 
vie laborieux, mais tranquille: enfin, il parvint a 
ſe rendre poſſeſſeur d'un petit champ, qui oit 
ſuffire, en le cultivant, à la ſubſiſtance de ſa famille; 
il s'y retira & pendant dix ans il y gobta tous les 
charmes de la paix & du bonheur. Content de 
ſa fortune, il oublia, dans les bras de ſa femme et 


de ſes enfans, le ſort fi different pour le quel il 


ſembloit ne; un evenement inattendu vint detruire 
Fouvrage du tems & de la raiſon, & le replonger 
dans un abime affreux de peines & de malheurs. 


M. de Vilmore, attaque depuis un an d'une ma- 
ladie lente, mais mortelle, ſentit quelques remords 


de fa conduite denaturee envers ſon fils: ſur le 


bord du tombeau, ſa conſcience troublee lui fait 
enviſager avec horreur inſtant redoutable d'une 

deſtruction prochaine; ; la religion ſi conſolante, 
lorſqu on à bien vecu, ne peut qu*ajouter encore A 
la terreur ſecrete qui Vaccable; en vain, il veut 


Vaffranchir du remords dcchirant qui le pouriuit, 


il touche au terme ou l'homme le plus pervers n'a 
plus la pernicieuſe faculte de pouvoir s'-buſer lui. 


meme ; la verite, fi terrible aux coupables, vient, 


malgre lui, eblouir & le coufondre. . . . Enfin, 
il ſe decide à prendre des informations ſur ic ſort 
de fon fils, il en parle a fon Intendant; & ect 


homme, de probite & d'interet pour le mal- 


heureux St t. Andre, apres beaucoup de recherches 


80 
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& d'un pere qui ſe reproche chaque jour toutes 


« les infortunes dont vous avez gemi, venez, il 
<« en eſt tems encore, des momens ou les 
<« yains defirs de 7orgueil & de Pambition $*ane- 
« antifſent. . . . Il voudroit vous demander; il eft 
« entoure de vos ennemis qui devorent deja 1a 
« depouille & la votre. Je vous avertis de ſes 
<« diſpoſitions ſecretes; paroiſſez, GR 28 
< pieds votre famille malheureuſe, & vous retrou- 
« yerez tous vos droits; mais hatez-vous, tout 
4 de votre activitè & de votre dili 

St. _ CC COT 


8 "nous quitons. . . 


tragoit aux yeux mEme d'un objet qui ſavoit fi 
bien en connoitre le prix, des ſacrifices qu'il 
n'avoit jamais reproches, ce moment fi touchant 
& f fiatteur fut peut. etre un des plus doux de fa 


Ce 
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— ad Intendant de M. 
de Vilmore courut au devant d'eux, & leur ap- 
prit que la veille il avoit inſtruit ſon maitre de 
leur prochaine arrive, mais que cette nouvelle 
n' avoit pu terminer ſur- le- champ ſes incertitudes ; 
qu'il avoit paſſe une nuit affreuſe: que le matin ſe 
ſentant a Vextremite, il avoit enfin demande un 


I 2 
mit appartement 
M. 0 Ciel, & ful tendir Is b 
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fortunce quelle el affreule fange. .- Mais 6 
tu m aimes encore, ton 
pas; qu'il ſe tanime à la voix de ta ſem me, a la 
vue de tes enfans. ,.. . Mes enfans, reprit St. An- 
dre, mes enfans. . . . Pai i88Tre 


& la wenne, : = 
&ta force? . . Les voir gemir Se fe plandre! Non, 
non, il vaut mieux... . A cs mots, if s 


l va tomber fur une chaiſe a Vautre bout de la 
chambre. O Ciel &ecrie Blanche 


* St. Andre ſe rapproche d'elle; 
& dan air fombre & farouche: Crais-moi Blanche, 
lui dit-il, ſeche tes pleurs, nous avons aſſez ſup- 
portẽ la vie; notre tache eſt remplic, un moment 
peut nous ſouſtraire à tant d'horreurs, & mon cou- 


— & Ie Cid & 1a Nature! Faban” 
donnerois mes enfans; je ſerois à la fois impie & 


barbare* 6 an / prom 
* 


ne Cabandoanera- + 
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me 


a Fhorreur de te ſurvivre, j'aurai 


1: courage d eſſayer du moins de prolonger encore 
une 6 deplorable exiience. . . . Je vives pour tes 


enfans . . ces enfans malheureux que tu veux trahir 
& livrer ſans reſſource à des maux que tu n'as plus 
toi-meme la force d*endurer. . . . A ces mots, quel- 
ques larmes s'echapperent 

& ſa femme le voyant attendri, ſaiſit cet inſtant fa- 
vorable pour achever de le toucher, & de le rame- 
ner à la vertu. St. Andre, rendu A lui- * 
connoit ſon le dẽteſte & Tabjure; it 
covient enfin que la religion, Thonneur & la na- 
ture lui prẽſcrivent ẽgalement de vivre; mais ſon 


corps ſuccombe a tant d' agi une fièvre vio- 


lente s' allume dans ſes veines, & bientot le conduit 


aux portes du trepas. Blanche fc trouve alors re- 


duite aux derniers exces du malheur; d'un cote, 


ſan Epoux mourant; de Vautre, ſes enfans infor- 
tuns ſouffrant toutes les horreurs du froid & de 
la faim. Dans cet &tat elle invoque le Ciel, & 
lui demande de terminer enfin, par un mEme coup, 
Pexiſtence douloureuſe de tant d'innocentes victi- 
mes. Un matin, aupres du lit de St. Andre, elle 


 confideroit ſon viſage defigure par les ombres de 


la mort, & fe rappelloit ce tems de fa jeuneſſe, ou, 
dans une ſituation a-peu-pres ſemblable, elle avoit 
.cprouve les premieres impreſſions d'une paſſion 
depuis ſi fatale a tous deux; ce ſouvenir ranimant 
ſa tendreſſe plus vivement elle ſaiſit 


que jamais, | 
une des mains de St. Andre, & Varroſant de lar- 


enn 
mon funeſte amour empoiſonna ta vie? . . . Ah, 


reprit St. Andre, mes derniers momens ſont af- 
freux ſans doute; je te laiſſe, avec mes enfans, au 


comble de a mixer: 3 


me reſte, je puis tout ſupporter. . « - Oui, 6 tu 
condamnes 


des yeux de St. Andre, 
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une carriere ſi triſte & ſi penible, je ferois encore | | 
pour toi tous les ſacrifices. . . . Comme il ache- 

| de la chambre $'ouvrit tout- 1 
a-coup, & le le plus inattendu va fixer 7 


les yeux & Pattention des deux malheureux Epoux. : 
Une jeune femme de vingt-quatre ou vignt-cinq 
charmante, 
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que gages, I auroĩs 
deve, fi je n'euſle 
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honnete maquignon qui I'achetteroit. Je lui tẽ- 


moignai qu il me feroit plaiſir de l envoyer cher- 
cher: il y alla — WAG Son: Gl 


II revint bien-tot de ſon homme, 
qu'il me preſeata, & dont il loua fort la 

Nos ado we; wats dans la cour, ou l'on 
amena ma mule. On la fit paſſer & repaſſer de- 
vant le ignon, qui ſe mit a Vexaminer 


u'a la tete. [1 ne manqua pas den 
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ſouper 
tranqui'lement; mais ſur la fin du repas, nous le 
vimes entrer d'un air furieux. Par la mort, $'e- 
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ſinière. mee eds of hens: 


Tu auras 
toutes tes petites commodites. Je veux te faire 
voir, ajouta-t-il, que tu n'es pas ici avec des 
gueux. En meme tems il prit un flambeau, & 
m'ordonna de le ſuivre. I me mena dans une 


. parurent ſi contents de moi, que 


je n'Etois 
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& bonne diſpoſition; Meſſieurs, leur dis-je, per- 
mettez que je mes ſentimens. De- 
Je 


-. * 


*unc nuit du mois 


Septembre, que je ſortis du ſouterrain avec les 
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pore, lui repondis-je, tout vilain 
voucrois avoir commence plutot. Ah 


rd gies Fa 


tomber A terre. Alors je lui dis qu'il pouvoit con- 
qu'il ne me donna pas la 


+ all as 


ment, quoique j 


euſſe 


Git Bras. 


change d'habit, & 


voir: He! te voila, mon en- 
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Tu ſeras bien-tot riche, mon ami; car il y aura, 
$s'll plait à Dieu, bien des maladies cette annee. 
| J avois lieu d'etre content de mon 
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anne 
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cm pals. ſa maĩtreſſe, ou plutot 2 
ee 


— me paſſeroit ſon epec au travers du corps, 


& m'extermineroit à la 


vue. Un voilin 


de ne 
ceD. 


nn IT 
- Thomme. 


Dd OR 905 cnn, Je fro Be be he k 
e du jour, non fans crainte de trouver Don 


en mon 

Je marchois fort vite, & de tems en 
tems derriere moi, pour voir anger nd ay 
capen ae fuivait potnt mes pan. Javois Vimagi- 


rr 
lui tous les arbres & les buiſſons. Je ſentois 


A tout moment mon cœur treſſaillir d'effroi. * 


me raſſurai pourtant après avoir fait une bonne 
lieue, & je continiiai plus doucement mon che- 
min vers Madrid, où je me propoſois d'aller. Je 
quizeis fone prine be Lgour te Valladabd. Tout 
mon regret Etoit de me ſeparer de Fabrice, a qui 


ze n' avois pu meme faire mes 


Je me joignis a un marchand de Sẽgovie, qui 
revenoit, avec quatre mules, de tranſporter des 
merchandiſes a Valladolid, & s'en retournoit A 
vuide. Nous fimes connoiflince ſur la route, & 
il prit tant d'amitic pour moi, qu'il voulut abſolu- 
ment me loger, lorſque nous fitmes arrives a SE- 
. c. 
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ou fix marches; puis il m'introduifit dans une 
chambre ferm6ede deux bonnes portes qu'il ouvrit, 
& dont la premiere avoit au milieu une petite fene- 
tre grillee, De cette chambre nous dans 
une autre, ou il y avoit un lit & d'autres meubles, 


qui etoĩent plus propres que riches. 
mon nouveau maitre m' avoit bien conſidẽrẽ 


chez Melendez, je Vexaminai a mon tour avec 


beaucoup d'attention. C'*etoit un homme de cin- 


quante & quelques annees, qui avoit Pair frond & 
ſerieux. Il me parut d'un naturel doux, & je ne 
jugeai point mal de lui. Il me fit pluſieurs queſtions 


L 
fur ma famille, & ſatisfait de mes reponſes : Gil 


Blas, me dit-il, je te crois un gargon fort raiſon- 
nable, je ſuis bien- aiſe de t' avoir a mon ſervice. 
De ton core, tu ſeras content de ta condition. Je 
te donnerai par jour ſix reaux, tant pour ta nourri- 
ture & pour ton entretien, que pour tes gages, ſans 
prejudice des petits profits que tu pourras faire chez 
moi. D'ailleurs je ne ſuis pas difficile a ſervir, je 
ne fais point d' ordinaire, je mange en ville. Tu 
n'auras le matin qu'a nettoyer mes habits, & tu 
ſeras libre tout le reſtie de la journee. Aie ſoin 
ſeulement de te retirer ie ſoir de bonne heure, & 
de m'attendre a ma porte, voila tout ce que j exige 
de toi. Apres m'avorr preſcrit mon devoir, il tira 
pk utc gc hymen qu'il me donna pour com- 


1 les conventions. Nous ſortimes 
— il lui- meme les portes, & emportant 


les clefs: Mon ami, me dit-il, ne me ſuis point, 


va-t-en ou il te plaira; mais quand je reviendrai ce 
ſoir, que je te trouve ſur cet eſcalier. En achevant 
ces parvles il me quitta, & me laiſſa diſpoſer de 


moi comme je le jugerois a propos. 
Quand J'eus ſoupe dans une auberge qui n'etoit 


pas cloignee de notre maiſon, je gagnai promte- 


ment le lieu ou mon maitre m'avoit ordonnè de 
H 
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mee rendre. 11 y arriva trois quarts-d'heure aprꝭs 


moi, & content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-il, cela me plait, Jaime les domeſti- 
ques a Jeur devoir. A ces mots il ouvrit 
les portes de ſon & les referma fur 


nous &abord que nous ſdmes es. Comme 
nous Etions fans lumiere, il prit une pierre A fuſil 


avec de la meche, & alluma une bougie. Je Pai- 
dai enſuite à ſe deſhabiller. Lorſqu'il fut au lit, 


any age of by wt 


& dix heures, 8 
8 juſqu*au ſoir. II 
| AR as 1 grand foin de fermer 
es ports, & nou e ee 
toute la 
Tel etoit notre train de vie, que je trouvois 
tres a 3 Teen an de plus plas, 
c'eſt que j'ignorois le nom de mon maitre. 


Jendez ne 


ſoit ce cavalier que pour un homme qui venoit 
queiquefois dans fa boutique, & à qui de tems en 
tems il vendoit du drap. Nos voifins ne purent 


pas mieux fatisfaire ma curioſit. Ils m'affurerent 


que <*ctoit un perſonnage dont on ne pouvoit por- 
ter un jugement avantageux. Un jour comme il 


— 4 on frappa tout -A- coup à la 


porte. Mon maitre regarda par la petite grille. II 
oit un A & lui demandece qu'il veut. 


apperg 
Ouvrez, lui repondit PAlguazil, c'eſt Monſceur le 


qui Etoit dans 


le ſavoit pas lui-mEme. * ; 
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4. Madrid, Pour mon es dings Gs 
moi, il ouvrit la porte, & regut le juge avec reſpect. 


Vous voyez, lui dit le Corregidor, que je ne viens 
pour chez vous avec une grofle ſuite, je veux faire 
choſes ſans eclat. Malgre les bruits facheux 


qui courent de vous dans la vilie, je erois que vous 


a Madrid? Seigneur, lui repondit mon maitre, je 
ſuis de la Caſtille Nouvelle, & je me nomine Don 
Bernard de Caſtil Blazo. A Vegard de mes oc- 
cupations, je me promene, je frequente les ſpec- 
tacles, & me rgouis tous les jours avec un petit 


porte que je n'avois pas re 
une autre qui <Etoit derricre, & fit entrer le juge 
dans un cabinet, cà il y avoit un grand coffre tout 
_— qu'il lui montra. 

„ lui dit-il enſuite, vous ſavez que les 
font ennemis du travail; 


vou mes vices en v 

. iloſophi- 

r revenu 

ce qu'on recherche — avec 
J 
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tant d'ardeur; wich Terence de buns fd que je 


ſuis pareſſeux par temperament, & fi pareſſeux que 


il me falloit travailler pour vivre, je cis que * 


me laiſſerois mourir de faim. Ainfi pour mener 
une vie convenable 2 a mon humeur, pour n'avoir 


Pas la peine de mon bien, & plus encore 
pour me paſſer Jinten nt, j'ai converti en argent 
comptant tout mon imoine, qui confiſtoit en 


pluſieurs heritages conſiderables. Il y a dans ce 
coffre cinquante mille ducats: c'eſt plus qu'il ne 
mien faut pour le reſte de mes jours, quand je vi- 
vrois au delz d'un fie-le, puiſque je n'en depenſe 
Pas mille chaque annee, & que j'ai deja paſſe mon 
dixieme luſtre. Je ne crains donc point Vavenir, 


parce que je ne ſuis addonne, graces au Ciel, a 
aucune des trois choſes qui ruinent ordinairement 


les hommes. Jaime peu la bonne chere, je ne 


joue que m'amuſer, & je fuis revenu des 
femmes. n apprehende point que dans ma vie- 
illeſſe on me compte parmi ces barbons voluptu-. 


eux, à qui les coquettes vendent leurs bontes au 


poids de Por. 

Que je vous trouve heureux! lui dit alors le 
Corregidor. On vous ſoupgonne bien mal-a-pro- 
jos FN 1 OR ce perſonnage ne convient 
Point à un homme de votre caractère. Allez, 

Don Pernard, ajouta- t- il, continuez de vivre com- 
me vous faites. Loin de vouloir troubler vos 


jours trenquilles, je m'en declare le defenſeur. Je 
vous demande votre amitie, & vous offre la mienne. - 


Ah, Seigneur! s cria mon maitre, penẽtrẽ de ces 


jarvles obligeantes, Jaccepte avec autant de joĩe 


que de reſgect I offre precieuſe que vous me faites. 
En me donnant votre amitie, vous augmentez 
mes richeſſes, & mettez le comble a mon bonheur. 
Apres cette converſation, que 12 & moi 


nous . de la porte du cabinet, le Cor- | 


a ths Ms & 4 4 on 404 a... Sd 4 os. hood th — 


re 


Comme nous ſortions du cabaret, & que nous 
prenions e Pun de Tautre, mon maiire 
dans la rue. Il me vit, & je m'appergus qu'il re- 
garda plus d'une fois le Capitaine. Je jugeai qu'il 
etoit ſurpris de me rencontrer avec un ſemblable 
perſonnage. Il eſt certain que la vue de Rolando 
ne prevenoit point en faveur de ſes mceurs. 
C'etoit un homme fort grand, il avoit le viſage 
long avec un nez de perroquet ; & quoiqu'll u eum 
E 
d'un franc fripon. 
Je ne m'etois point dans mes conjec- 
tures. Le ſoir je trouvai Don Bernard occupe de 
ia que bn Copttnine, & tres diſpoſe à croire 
toutes les belles choſes que je lui en aurois pu dire, fi 
jeuſſe ofe parler. Gil Blas, me dit-il, quieſtcegrand 
que j ai vu tant6tavec toi? Je repondis que 
c' toit un & je m'imaginai que ſatis- 
fait de cette rẽponſe i] en demcureroit la, mais il 
TO & comme je lui 
il rompit tout- A- coup la conver- 
8 Le lendemain matin, lorſ— 
que je lui eus rendu mes ſervices ordinaires, il me 
compta ſix ducats au lieu de fix reaux, & me dit: 
Liens, mon ami, voila ce que je te donne pour 
m avoir ſervi juſqu à ce jour; va 1 8 une au- 
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tre maiſon, je ne puis m accommoder d'un valet 
qui a de fi belles connoiſſances. Je m'aviſai de 
lui repreſenter pour ma jultification, que je con- 
noiſſois cet Alguazil, pour lui avoir fourni certains 
rem des a Valfadolid, dans le tems que j exeręois 
la medecine. Fort bien, reprit mon — la 
defaite eſt ingenieuſe. Tu devois me 

cela hier au ſoir, & non pas te troubler. Mon- 
ſieur, lui repartis- je, en veritè je n' oſois vous le 
dire par diſcretion, c'eſt ce qui a cauſe mon em- 
barras. Certes, repliqua-t-il en me frappant dou- 
cement ſur I'epaule, c'eſt etre bien diſcret ; je ne 
te croyois pas fi rule. Va, mon enfant, je te donne 
ton conge. 

Pallai ſur-le-champ apprendre cette mauvaiſe 
nouvelle a Melendez, qui me dit pour me conſo- 
ler, gu'il pretendoit me faire entrer dans une meil- 
leure maiſon. Il accomplit fa promeſſe, & me mit 
desce jour-la chez Don Vincent de Guzman, dont 
il connoiſſoit l' homme d' affaires. 

Je ne pouvois en trouver une meilleure auſſi ne 
me ſuis- je point repenti dans la ſuite d'y avoir de- 
meure. Don Vincent <toit un vieux 
fort riche, qui vivoit depuis plufieurs annees fans 
| proces & ſans femme, les medecins lui ayant vote 
la ſienne, en voulant la defaire d'une toux qu elle 
auroit encore pu conſerver long- tems, ſi elle nꝰeũt 
pas pris leurs remedes. Au lieu de ſonger a fe 
remarier, il s' ctoit donne tout entier à education 
d' Aurore, fa fille unique, qui entroit alors dans fa 
vingt-fixieme annse, & pouvoit paſſer — une 
perſonne accomplie. Avec une 
mune, elle avoit un eſprit excellent 222 
Son pere Etoit un petit genie, mais il poſſedoit 
Vheureux talent de bien gouverner ſes affaires. II 
avoit un defaut qu'on doit pardonner aux vieil- 
lards: il aimoit a parler, & fur toutes choſes de 
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& de combats. Au reſte je nai point vu 
de ſeigneur d'un fi bon caractère. II avoit Phu. 
meur Il n'ctoit. ni entEte ni capricieux ; 


** 


J*admirois cela dans un homme de qualite. Quoi- 


fab ardbagy oy > oe? dang hr gg oberg 
Etoit compole de plu- 
ames qui ſervoient Au- 
'y avoit qu'un mois 


> Tous cies Dos YR lorſque ce bon 


Seigneur tomba malade & mourut. 

Aurore, apres. avoir fait a ſon pere des funerai- 
les dignes d'un homme de fa naiiſance, entra dans 
adminiſtration de fon bien. Devenue maitreſſe 
de ſes volontes, elle congedia quelques domeſti- 
ques, en leur donnant des recompenſes proportion- 
neces A leurs ſervices, & fe retira bien- tot a un cha- 
teau qu'elle avoit fur les bords du Tage entre 


Sacẽdon & Euendia. Je fus du nombre de ceux 


qu'elle retint, & qui la fuivirent à la campa 


gne. 
L'amour l'y ſuivit auſſi. L' objet de fa tendreſſe 


fut un jeune cavalier, beau, bien fait, & d'une 
naiſſance illuſtre. Il fe nommait Don Louis de 
Pacheco. 11 en devint enchante. Enfin ils re- 
ſerent, & leurs noces 


Trois ſemaines apres ce mariage, — 
voulut recompenſer les que je lui avois 


de chez moi, je vous laiflc in liberte d'y demeu- 
rer tant qu'il vous plaira; mais Mad. la Mar- 
quiſe de Chaves ſouhaite de vous avoir pour do- 
meſtique. Je lui ai parle ſi avantageuiement de 
vous, qu'elle m'a tẽèmoign que je lui ferois plaiſir 
vous donner à Elle. 'allai donc un matin chez 
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Il y avoit dea fix mois que je demeurois chez elle 
NN O06 JE GUI 2 EI. 
Mais la deſtinee que j*avois a remplir, ne me 
mit pas de faire un plus long u dans la maiſon 
de cette dame, ni meme a Madrid. Je vais conter 
Pavanture qui m'obligea de m'en Eloigner. 
Parmi les femmes de ma maĩtreſſe il y en avoit 
une qu'on apelloit Porcie. Outre qu'elle etoit 
Jeune & belle, je la trouvai d'un fi bon caractere, 
que je m'y attachai fans ſavoir qu'il me faudroit 
fon cœur. Le Secretaire de la Marquiſe, 
homme fier & jaloux, etoit Epris de ma princeſſe. 
Il ne S'appergut pas plutot de mon amour, que 
fans chercher à $'eclaircir de quel ceil Porcie me 
r Pour cet 
il me donna rendez-vous un matin dans un 
endroit Ecarte. Comme ci etoit un petit homme 
qui me venoit A peine aux Epaules, & qui me pa- 
roiſſoit tres foible, je i 
Je me rendis avec confiance au lieu 
ou il m'avoit appelle. je comptois bien de rem- 
porter une victoire aiſee, & de m'en faire un mẽ- 
rite aupres de Porcie; mais I'Evenement ne repon- 
dit point à mon attente. Le petit Secretaire, qui 
avoit deux ou trois ans de ſalle, me deſarma comme 
un enfant, & me preſcntant la pointe de ſon eee : 
Prepare-toi, me dit-il, à recevoir le coup de mort, 
8 ta paròle d honneur que tu 
ſortiras aujourd'hui de chez la Marquiſe de Cha- 
ves, & que tu ne penſeras plus a Porcie. Je lui 
fis cette promeſle, & je la tins fans 
Je me faiiois ere 
me iques de notre hotel ner 


ſur tout devant la belle qui avoit fait le 


ſujet de notre combat Je ne retournai au logis 
que pour y prendre tout ce que j'avois de nipes & 
d' argent, & des e To- 
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lede, la bourſe aſſez bien garnie, & le dos charge 
d'un paquet compoſe de toutes mes hardes. Quui- 


que je ne me fuſſe point 26 2 quitter le (our 
de Madrid, j 1 


ment; & quand DA plus, je me remet- 
trai à ſervir. Un g fait comme je ſuis, trou- 


a. la faveur de mon habit 
d homme à bonnes fortunes dont je ne manquai 
pas de me parer, & par des airs de Petit-Maitre 


que j affectai de me donner. II de moĩ 
de lier commerce avec de Jolies femmes qui de- 
meuroĩent dans mon voiſinage; mais comme j ap- 
pris qu'il falloit debuter chez elles par une grande 
depenſe, cela brida mes. deſirs; & me ſentant tou- 
jours du goùt pour les voyages, apres avoir vu tout 
ce quꝰ on voit de curieux à Tolede, j en partis un 
jour au lever de l' Aurore, & pris le chemin de 
Cuenca, dans le deſſein d'aller en Arragon. Pen- . 
trai la ſeconde journee dans une hõtẽlerie que je 
trouvai fur la route; & dans le tems que je com- 
_——_ y rafraichir, il furvint une troupe 

de la Sainte Hermandad. Ces Meſ- 
ſieurs demanderent du vin, & ſe mirent à boire. 
Jentendis qu en buvant ils faiſoient le portrait dun 
jeune * 2 u ils avoient ordre d arrẽter. Le 


vingt-trois; ans, Il a de longs CREVEUX NOW 7, une 
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belle taille, le nez aquilin, & il eſt mont6 ſur un 
cheval bai-brun. 


Je les ecoutai fans paroitre faire quelque atten- 


tion à ce qu ils diſoient, & veritablement je ne m'en 
ſouciois gueres. Je les laiſſai dans I'hutelerie, & 


continuai mon chemin. Je n'eus pas fait un de- 


mi-quart de lieue, que je rencontrai un jeune ca- 
valier fort bien fait, & mome fur un cheval cha- 
tain. Par ma foi, dis-je en moi- meme, voĩci 
homme que les archers cherchent. Il a une lon- 
gue chevelure noire, & le nez aquilin. Il faut 
que je lui rende un bon office. Seigneur, lui dis- 
je, permettez-moi de vous demander fi vous n' a- 


vez point ſur votre compte quelque affaire d'hon- 
neur. Le jeune homme ſans me repondre jetta 
. A r 
Jel aſſurai que ce n'etoit t par que je 
venois de lui addreſſer ces paroles. Il en, fut bien 


perluade, quand je lui eus rapporte tout ce que 


J avois entendu dans I'hoteleric. Genereux in- 


connu, me dit- il, je ne vous diſſimulerai point que 


Jai ſujet de croire quꝰ effectivement c'eſt a moi que 


ces archers en veulent, ainſi je vais fuivre un autre 
route pour les cviter. Je ſuis d'avis, lui repli 
je, que nous cherc ions un endroit on vous 
ſurement, & où nous puiſſions nous mettre A cou- 
vert d'un orage que je vois dans I'air, qui va bien- 
tot tomber. En meme tems nous decourrimes 


& gagnanes unc allee d'arbres afſez touffus, qui 


nous conduiſit au pie d'une montagne Ou NOUS 
trouvames un hermitage. 
lorſque je 


Mais repreſentez- vous ma 


ſurpriſe, 
reconnus dans |. vieil Anachorete le Seigneur D. 


Raphael & dans le frere Antoine, ſon tres-cher 
ami Ambroiſe de Lamela, deux hommes, que 
je n*-vois que trop connus pendant mon ſejour a 
Valladolid. Vive Dieu has amok La 


— ww 


_ & je ne crois pas que vous deviez la 
la fituation ou vous 
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ſuis ici, A ce que je vois, en de connoiſlance ! 
Cela eſt vrai, Seigneur Gil me dit B. Ra- 
phael en riant, vous retrouvez deux de vos amis 


e Je con- 


viens que vous aver quelque ſujet de vous plaindre 
de nous; mais oublioris le & rendons graces 
aux Ciel qui nous raſſemble. Ambroiſe & moi 


a 9 


TT compagnon, qui qui s appelloĩt Don 
Alphonſe, nous vous faiſons la meme propofition, 
rejetter dans 

Etre: car ſans parler 
de Vaffaire qui vous oblige à vous cacher, VOUS 
n'avez pas fans doute d'argent. Non 
vraiment, dit Don Alphonſe, & cela, je l'avoue, 
augmente mes chagrins. He bien, reprit D. Ra- 
phael, ne nous quittez donc point, vous ne ſau- 
riez mieux faire que de vous joindre à nous. 
Rien ne vous manquera, & nous rendrons inutiles 
toutes les recherches de vos ennemis. Nous con- 
noiſſons preſque toute |'Eſpagne pour [avoir par- 
courue. Nous ſavons ou font les bois, les mon- 
tous les endroits propres a ſervir d' aſyle 
contre les brutalites de la juſtice. Don Alphonſe 
les remercia de leur bonne volonte, & fe trouvant 
eifectivement ſans argent, ſans reſſource, il ſe re- 


ſolut à les accompagner. Je m'y determinai auſſi, 


parce que je ne voulus point quitter ce jeune hom- 
me, pour qui je me ſentis naitre beaucoup d'in- 
ination. 

Nous convinmes tous quatre d'aller enſemble, 
& de ne nous point ſeparer. Il fut mis en delibera- 
tion fi nous partirions a l'heure mEme, ou {i nous 
donnerions auparavant quelques atteintes a une 


| cure pleine d'un excellent vin, que le frere An- 
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toine avoit apporte de la ville de Cuenga le jour 
precedent; mais Raphael, comme celui qui avoit 
le plus d' repreſenta qu'il falloit avant 
_ choſes penſer à notre ſuretẽ; qu'il etoit 
avis que nous marchaſſions toute la nuit pour 
| Wn bois fort Gyn qui G eee Villandela 
IT que nous ferions halte en cet en- 
droit, on nous voyant ſans inquietude, nous paſ- 
ſerions la journce à nous repoſer. Cet avis fut 
approuve. Nous marchàmes donc toute 1a nuit, 
det a pine jor nous apertn 
'a la potnte du nous 
n 
— —-—- d'une une longue 
navigation. Nous primes courage, & nous ar- 
rivames enfin au bout de notre carriere avant 
le lever du ſoleil. Nous nous enfoncames dans 
le plus epais du bois, & nous nous arretames dans 
un endroit fort agreable, ſur un gazon entoure de 
pluſiurs gros chenes, dont les branches entreme- 
formoient une voũte que la chaleur du jour 
ne pouvoit percer. Nous debridames le cheval 
pour le laiſſer paitre, apres Pavoir decharge. Nous 


nous aſsimes. Nous tirames de la beſace du frere 


Antoine quelque groſſes pièces de pain avec plu- 
ſieurs 


morceaux de viandes roties, & nous nous 


mimes à nous en eſcrimer comme a Fenvi l'un de 
N Apres que le repas fut fini, la curioſite 


emports ſur ls fatigue, 3c nous nous racantimes 


= avantures. 

Quand Don 
hiſtoire, le Seigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Paddrefiant au co:npagnon de ſes exploits: Don 
Raphael, lui dit- il, ſongez que le ſoleil fe couche: 
1] feroit à propos, ce me ſemble, de deliberer ſur 
ce que nous avons à faire. Vous avez raiſon, lui 


repondit fon camarade, il faut determiner l' en- 
83 9 


appercùmes le bois 
port donne une 


eut acheve de conter 1 
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droit od nous voulons aller. Pour moi, reprit 
Lametta, je ſuis d'avis que nous nous remettions 


en chemin ſans perdre de tems, que nous gayni- 


ons Requena cette nuit, & que demain nous en- 
trions dans le royaume de Valence, ou nous don- 
nefons Teffor à notre induſtrĩe. 

It fut donc reſolu que nous prendrions la route 


de REquena, & nous à nous y diſ- 

poſer. Nous fimes un repas ſe blable à celui du 
in, puis nous le cheval de l' outre 

& du reſte de nos Enfuite, la nuit qui 


— wart Pobſcurite dont nous avions' 
beſoin pour marcher ſurement, nous voulùmes ſor- 
tir du bois; mais nous n' eumes pas fait cent 
que nous decouvrimes entre les arbres une lumiere, 
qui nous donna beaucoup a penſer. _— 
cela? dit Don Raphael. Ne ſeroit-ce point les 
furets de la juſtice de Cuenca qu'on auroit mis fur 
nos traces, & qui nous ſentant dans cette foret, 
nous y viendroient chercher? Je ne le crois pas, 
dit Ambroiſe, ce ſont plutot des voyageurs. La 
nuit les aura ſurpris, & ils ſeront entres dans ce 


bois pour y attendre le jour; mais, ajouta-t-il, . 


puis me tromper, je vais reconnoitre ce que c 
gemeurez ici tous trois, je ſerai de retour dans un 
moment. A ces mots il s'avance vers la lumiere 
1 ↄ ˙ cnn bee oh, obo 
loup. Il ecarte doucement les feuilles & les 
branches qui s oppoſent a ſon paſſage, & regarde 
avec toute attention la choſe lui paroit meri- 
ter. Il vit fur l' herbe autour d'une chandelle qui 
bruloit dans une motte de terre, quatre hommes 
aſſis qui achevoient de manger un parte, & de vuis 
r 
ronde. II appergut encore à quelques pas deu 
une femme & Un c:valier attaches à des arbres, & 
un peu plus loin — cakes 
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mules richement caparagorinees. Il jugea d abord 


que les hommes aſſis devoient Etre des voleurs; 
& les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
connoĩtre qu'il ne ſe trompoit pas dans fa conjec- 
ture. Les quatre brigands faiſoient voir une cgale 
envie de poſſeder la dame qui <toit tombee entre 
leurs mains, & ils parloient de la tirer au ſort. 
Lamela, inſtruit de ce que c'ctoit, vint nous re- 
joindre, & nous fit un tidele ae cans 
qu'il avoit vu & entendu. 
Mu eſſieurs, dit alors Don A 
& ce cavalier que les voleurs ont a 1 don 


miere qualite. Souffririons- nous que des brigands 


leur brutalite? Croyez- moi, chargeons ces ban- 
dits, qu ils tombent ſous nos coups. J'y conſens, 


dit Don Raphael. Je ne ſuis pas moins prèt à 


faire une bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe, 
de ſon cots, tèmoigna qu'il ne demandoit pas 
mieux que de preter la main à une entrepriſe fi 
 lJovable, & dont il prevoyon, diſoit-il, que nous 


ſerions bien payes. Jc dire auſſi qu'en cette 


occaſion le peril ne m'epouvanta point, & que ja- 
mais aucun Chevalier Errant ne ſe montra plus 


prompt au ſervice des Demoiſelles. Mais pour 


dire les choſes fans trahir la verite, le danger n'e- 
toit pas grand; car Lamela nous ayant rapporte 
que les armes des voleurs Etoient toutes en un 
monceau a dix ou douze pas d eux, il ne nous fut 
pas fort difficile d exccuter notre deſſein. Nous 
liames notre cheval à un arbre, & nous nous ap- 

hàmes A petit bruit de Fendroit ou Ctoient les 

wands. Ils $'entretenoient avec beauccun de 
chaleur, & ſaiſoĩent un bruit qui nous aidou à les 
ſurprendre. Nous nous rendi:res maitres de leurs 
armes avant qu'ils nous dccourtiiient, puis tirant 


arbres, ſont peut-Etre des perſonnes de la pre- 
les fiſſent ſervir de victimes à leur barbarie & A 


— 1 A 
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oe que nous venions de faire pour eux. Il eſt vrai 
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ſur eux à bout-portant, nous les Etendimes tous 
fur la place. 

Pendant cette expedition la chandelle s'<teignit, 
de forte que nous demeuri:nes dans Fobſcurite. 
Nous ne laiſsàmes pas toutefois de delier Thomine = 
& la femme, que la crainie tenoit ſaiſis à un point 
qu'ils n'avoient pas la force de nous remercier de 


qu'ils ignorozent encore $'ils devoient nous regar- 
der comme leurs liberateurs, ou comme de nou- 
veaux bandits qui ne les enlevoient point aux au- 
tres pour les mieux traiter. Mais nous les raſ- 
ſuràmes, en leur diſant que nous allions les con- 
duire juſqu'a une hotellerie, qu* Ambroiſe ſoute- 
noit Etre à unc demi-lieue de la, & qu'ils pour- 
roiĩent en cet endroit prendre toutes les 
tions neceflaires pour ſe rendre ſurement ou ils 
avoient affaire. — cette aſſurance, dont ils 

très ſatisfaits, nous les remimes dans leur 


chaiſe, & les tirames hors du bois, en tenant la 


bride de icurs mules. Puis nous allames reprendre 
le 2 de Don Alphonſe. Nous primes auſſi ceux 

des voleurs, que nous trouvames attaches 2 des 
— AUPTCS ** champ de bataille. Enſuite em- 
menant avec nous tous les chevaux nous ſuivi- 
mes le frère Antoine, qui monta fur an: des mules 
pour mener la chaiſe a Ihotellerie, Ou nous n' ar- 


rivàmes pourtait que deux heures après, quoi- 


7 elit aſſurẽ qu elle n'<toit pas fort Eloignee 
du bois. 

Nous frappames rudement à la porte. Tout 
le monde Etoit deja couchẽ dans la maiſon. L*hote 
& Photeſle ſe leverent a la hate, & ne furent nul- 


lement faches de voir troubler leur repos per I 


rivee d'un Equipage qui paroiſſoit devoir faire chez 
eux beaucoup plus de depenſe qu'il n'en fit. 
Toute Fhotellerie fut eclairee dans un moment. 
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i aimoit Séraphine, il n'en Etoit pas moins 
aime. 
Le Comte de Polan, apres avoir paſſe la moitic 
ere mg nu 
nous pouvi pter fur ſa reconnoiflance, ap- 
pella.Phote pour le conſulter ſur les moyens de ſe 
— ſurement à Tunis, on il avoit deſſein d'al- 
Nous laiſsàmes ce Seigneur prendre ſes me- 
ſures la-deflus. Nous ſortimes de Photellerie, & & 


ſuivimes la route qu'il plut à Lamèla de choiſir. 


Apres deux heures de chemin, le jour nous ſur- 
prit auprès de Campillo. Nous gagnames promp- 
tement les montagnes qui ſont entre ce & 
Requena. Nous y paſsames la journee a nous 
repoſer, & a compter nos finances, que I argent 
des voleurs avoit fort augmenteèes; car on avoit 
touvè dans leurs poches plus de trois cens piſtoles. 


Nous nous remimes en marche au commence- 


ment de la nuit, & le lendemain matin nous en- 
trames dans le royaume de Valence. Nous nous 


retirames dans le prewier bois qui s'offrit a nos 


Nous nous y enfoncames, & nous arriva- 
mes à un endroit ol couloit un ruiſſeau d'une onde 
cryitalline qui alloit joindre lentement les eaux de 


Guadalaviar. L'ombre que les arbres nous pre- 


toient, & I herbe que le lieu fourniſſoit abon dam- 


ment A nos chevaux, nous auroient determinẽs 2 


nous y arrcier, quand nous n aurions pas cte dans 
cette reſolution. 

Nous mimes donc ki pic à terre, % nous nous diſ- 
poſions a paſſer la journce fort agreablement; mais 
Jorſque nous vou:umes dejeuner, nous nous ap- 

mes qu il nous reſtoit tres. peu de vivres. 
e pain commengoit 2 nous manquer, & nutre 
outre ctoit devenue un corps {ans ame. leſſicurs, 
nous dit Ambroue, : es plus charmantes Tetraies 
ne me plaiſent guꝭres ſans Nacchus & fans Ve:s, 
dor Teinhlviller nos proviſions. Je vais pour 


1 


| - 4 
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cet effet 3 Xelva avec Lamela. C'eſt une aſſe⸗ 
Reel 
aurons bien-tot fait ce petit voyage. Ils parti- 
rent ſur-le-champ charges de I outre & de la be- 


la fin du jour. La premiere choſe qu'ils nous dirent, 
fut que leur voyage avoit Ete ues heureux; qu ils 


. or was THF 


r 
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prit alors la parole, „ & 
qu'il Etoit dans la reſolution de fe ſẽ- 
Je leur appris 


engen & Ii dit avec tranſport: Al, Uen 
Alphonſe, c'eſt vous! Pagreable rencontre] pen- 
dant qu'on vous cherche par-tout, le hazard vous 


preſente à mes yeux. 


bras au cou de Don Alphonſe, & plemant de joie: 
Mon cher fils, lui dit-il, reconnoifſez Pauteur de 


une creelle violence. Jen ai mille fois de 
r *avois 


Epoule votre mere par inclination, elle etoit d'une 
naiſſance fort inferieure à la mienne. . Je vivois 
ſous Iautorite d'un pere dur, qui me rẽduiſoit à 
la necefſite de tenir fecret un mariage contracts 


_ fans ſon aveu. Le Baron de Steinbach ſeul <toit 


dans ma confidence, & c'eſt de concert avec moi 


qu'il vous a Eleve. Enfin mon pere n'eſt plus, & 


je puis declarer que vous Etes mon unique heritier. 
Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec 


| 0 jeune dame dont la nobleſſe £2ale la mienne. 


, interrompit Don Aiphonfe, ne me faites 
point payer trop cher le bonheur que vous m' an- 
noncez. Ne puis-je ſavoir que j ai Thoaucur 
d'ètre votre fils, fans apprendre en mme tems que 
vous voulez me rendre m2'heureux ! Ah, Seigneur, 


ne foyez pas plus cruel que votre pere! S'l n'a 


2 
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La <toit le Comte de Polan avec fes deux, fille 
Seraphine & Julie, & Don Fernand de fon 
qui Stoit neveu de Don Ceſar. Il y avoit 
encore d autres dames & d' autres cavaliers. Don 
Fernand, comme on Fa dit, avoit Epoule Julie, & 
C'E£toit a Toccafion du mariage de ces deux amans, 
que les payſans des environs — 
N pour ſe rejoũuir. Si- tot que Don Alphonſe 
„& que ſon pere Veut preſente a la eompag- 
le Comte de Polan fe leva, & courut em- 
en difant, Que mon liberateur ſoit le bien 
Je vous donne cette mEme Seraphine A 
i vous avez fauve Phonneur. Par- A je m'ac- 
envers vous. Le fils de Don Ceſar ne man- 
de temoigner au Comte de Polan com- 
de ſes bontes; & je ne ſais 
joie d'avoir decouver: {a naiflance, 
d'apprendre qu'il alloit devenir Tepoux de 
— Effeclivement ce mariage fe fit quel- 


jour 
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o 
de Folan, ce Seigneur, qui me reconnut, me dit 
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qu'il ſe chargeoit du ſoin de faire ma fortune; mais 
je le remerciai de {a generoſite & je ne voulus 
point quitter Don Alphonſe, qui me fit Intendant 
de fa maiſon, & m honora de fa confiance. 7 4 
toit moi qui reglois tout: je recevois I' argent 
fermiers, je faiſois la depenſe, & j avois ſur les 
valets un empire deſpotique. Mais contre l' ordi- 
naire de mes pareils, je n'abuſois point de mon 
pouvoir, qe ne Pas qui me 
+ r had ork age Fog = oe 
fu entièrement devoues. S'ils s' addreſſoĩent 
directement à Don Ceſar, ou a ſon fils, pour leur 
demander des graces, bien loin de les traverſer, je 
parlois en leur faveur. U'ailleurs, les marques 
d'a fection que mes deux maitres me donnoient A 
toute heure, m inſpiroient un zele pur pour leur 
ſervice. Je n'2vois en viie gue leur interet. Aucun 
tour de paſe-p:.7: dans mon adminiſtration.. J'etois 
un intendaat comme on n'en voit point. i 
Pendant que je m*applaudiſſois du bonheur de 


dere femme de chambre de Scraphine, une 
inclination violente pour Monſieur I' Intendant. 


a, ß , I 8 
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Gn vous Etonne, & PF en remar- 
urpriſe. 


nen n'eſt plus veritable. J'ignore quel ſujet vous 


avez pu donner a la Dame Lorenęa de vous hair; 


aſſurer que vous lui etes devenu 
vous ne ſorte au plus 


=> 


i 
39 
> of 
Z 


Elte aime tendrement Sephora qui l 


pour elle une mere que cette gouvernante, 1 


elle croiroit avoir le trepas à ſe reprocher, ſi elle 
n'avoit la foibleſſe de la ſatisfaire. Pour moi, 
quelque amour qui m'attache a ine, je n'au- 


_ rai jamais la lache complaiſance d'adherer a ſes 


ſentimens la- deſſus. Periſſent toutes les Duegnes 
d' Eſpagnie, avant que je conſente a Teluignement 


d'un garęon que je ”_ plutot corame un trere 


que comme un do 

1 Don Alphonſe eut ainſi parle, je lui 
gneur, je ſuis ne pour Etre le jouet de la 

fortune. F 'avois compte qu'elle cefferoit de me 
er chez vous, 2 


Jours heureux & tranquilles. Il faut pourtant me 


reſoudre à m'en bannir, quelque agrement que J'y 
trouve. Non, non, s'ecria le genereux fils de Don 
Cefar, laiſſez · moi faire entendre raiſon a Seraphine. 


Il ne ſera pas dit que vous aurez ctè ſacrifi aux 


caprices d'une Duegne, pour qui d'ailleurs on n'a 
que trop de confideration. Vous ne ferez, lui 
. Seigneur, qu ** Scraphine, en rei- 


Ce ſeroit un malheur dont je ne me 
de ma vie. 


pris le chemin d 
— de-ville.en vilie-juſqu's celle de Gre- 
nade, fans qu'il m'arrivat aucune mauvaiſe avan- 
ture. 11 ſembloit-que In fortune, fatisfaite de tant 
de tours qu'elle m aroit Joues, 
laiſſer en repos. Mais elle m'en 
d'autres, comme on le verra dans la ſuite. 


cette ville! qui vous amene ici? Seigneur, lui dis- 
je, fi vous etes Etonne de me voir en ce pays-Cci, 
vous le ſerez bien davantage quand vous 


| Cefar & de ſon fis. Alors je lui contai tout ce 


ſon ſerieux: Mon ami, me dit- il, je vous offre ma. 


mediation dans cette affaire, je vais Ecrire a ma 
belle-ſceur. . . . Non, non, Seigneur, interrompis- 


je, ne lui eEcrivez point, je vous prie. Je ne ſuis 


pas ſorti du chateau de Leyva pour y retourner. 
Faites, s'il vous plait, un autre uſage de la bonte 
que vous avez pour moi. Si quelqu un de vos 
amis a beſoin d'un fſecretaire ou d'un intendant, je 
vous conjure de lui parler en ma faveur. * 


rr 28 


voulut enfin me 
bien 


urez 
pourquoi j'ai quitt le ſervice du Seigneur Don 


1 


pour 
i laiſſe 


me donna 
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lade, j'y ſerai encore trois 
moi, vous n'avez qu 

il s appuya 

Ecoute des 


vous aſſurer qu'il ne 
voir donné un mauvais 
| ndit-il, j 
ve a 

quelques jours, je 


ou J'ai laiſſe 
ſon, pourſ 
Etoit à cent 


_—_ ß , MM i ez ie, 
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 _Favois <te dans PFapres-dinee chercher mes 
hardes & mon cheval à Photellerie où j'etois loge, 
après quoi j ẽtois revenu ſouper a l' Archevechẽ, 
-ou Fon m'avoit prepare une chambre fort propre 
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comme un homme 
Oui mon enfant, 
ecrits 


dont mon action avoit inter- 


un prix que la 


hermitages, & d 


pour les 
de paſſer pour un parfait orateur a des 


voluptueux aux 3 


je veux te rendre depoſitaire de 


Je me regardai 
. Neanmoins je t avouerai ma foibleſſe, je me 


qui Etott en train de s enrichir. 
reprit PArchev 


moi. On 
delicats; 


je 
& 
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eque, 


diſcours, j 


le monde a 
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file 
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_—— infirmitcs, & les infirmites du corps alte- | 
Feſprit. Je te le repete, Gil Blas, des que tu 


- Jageras que ma theo ale donne m'en auſſi- 


tot avis. Ne crains 
recevrai cet. av 


d'etre franc & ſincère. Je 
comme une marque 


_ Caffettion pour moi. . D'ail.curs, il y va de ton 


interet. Si par malheur pour toi il me revenoit 


qu'on dit dans la ville que mes diſcours n'one pius 


leur force ordinaire, & que je devrois me repoſer, 


je te le declare tout net, tu perdrois avec ation a- 


mitic la fortune que je t'ai promiſe. el ſeroit le 


Le patron ceſſa de parler en cet en- 
tendre ma reponſt, qui fut une — 
ce qu'il ſoubaitoit. Depuis ce moment-la il n eut 


plus rien de cache pour moi, je devins ſon favori. 


Ki 


C' 


Melchior de 13 


pas fans envie. etoit 
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voir 


9 
en appergurent 


Ronda, ne 
une choſe a 


e 
MO 12204: 
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Tous les 


96: ne pre pat wo vous 
feriez biffe de fon teſtament. 

Je n'etois plus embaraſſe que d'une choſe. Je 
ne ſavois de quelle fagon entamer la parcle. Heu- 
reuſement Porateur lui-mEme me tira de cet em- 


derniere n'avoit pas fi bien que les autres affee 
Tauditoire. Comment donc, mon ami, repliqua- 
| t-il avec Etonnement, auroit- elle trouve quelque 
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Ariſtzrque *? Non Monſzigneur, lui repartis-je, 
non: ce ne ſont pas des . 
votres que Pon oſe critiquer 

qui n' en ſoit charme. * 


n'y a perſonne 


Waves recommunds Gere franc & finer, je 


To 

| Cas panes — ann 
avec un ſouris force: Monſieur Gil Blas, cette 
piece n'eſt donc pas de votre got? Je ne dis pas 
cela, Monſeigneur, interrompis- je tout deconcerte. 
Je la trouve excellente, quoiqu'un peu au deſſous 
de vos autres ouvrages. Je vous entends, repli- 


-il. SY baiſſer, n'eſt-ce pas? 
Vous ris px ale fn je ſonge à la re- 
trai hardi, Juis dis-je, 


ober, & je la ſupplie tres-humb 
point ſaveir mauvais gre de ma hardieſſe. A Dieu 
1 à Dieu 


mauvzis * vous me Cifiez votre An 


Apprenez que je n'ai jamais compoſe de meil- 
leure homelie, que celle qui n'a pas votre appro- 
bation. Mon eſprit, graces au Ciel, n'a encore 


rien perdu de ſa vigueur, :clormais je choifirai. 
mieux mes confidens. J'en.veux de plus c2pa- 


bles que vous de decider. Allez, pourſuivit- il en 
Grand critique du tems de Ptolomte Philadelphe. 


1 


maĩtre, 0 + 


181 
Tp 


at 
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T 


LEES: 


froid, quoique j euſſe decline mon nom. Je ne 
pouvois concilier cet accueil giace avec le portrait 
qu'on m'avoit fait de ce chef-d'office. Jallois me 
retirer, dans la reſolution de ne lui pas faire une 
ſeconde viſite, lorſque prenant tout-a-coup- un air 
ouvert & riant, il me dit avec beaucoup de viva- 
cite: Ah! Sei Gil Blas de Santillane, par- 
 Jdonnez-moi, de grace, la reception que je viens 


la ſituation de mes affaires. Ce que je n' eus pas 
ſi- tot fait qu'il me dit: Je me charge du ſoĩn de 
vous placer, &, en attendant, ne manquez pas de 

les jours. Vous y aurez 
| un meilleur ordinaire wi vows ada. L'of- 
fre attain wap on conrelefcent mal en elpices & 
- accoutume aux bons morceaux, pour Etre rejettee. 
Je Vacceptai, & je me refis fi bien dans cette mai- 
| ſon, qu'au bout de quinze jours J'avois dejà une 
face de Eernardin. Il me parut que le neveu de 
Melchior faiſoit-1a ſes a merveille. Mais 
comment ne les auroit-il pas faites? II avoit trois 
cordes a ſon arc: il toit à la fois ſommelier, chef. 
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mi 


qui les 
C*etoit ce 


fn 


tion. 


2 avec beaucoup d' atten 


| 


ndois. Quoique ma droiture ett ẽtẽ 


avois re- 


chez mon dernier 
| 12 toujours. 


maitre, j 
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Us jour nous appytmes gas be by avoit 


i — 5 
chateau de Lerme, moitiè Etoit 


Fincendie, en compolai une ample —_— que 
Vince, voir au Duc de Lerme. Ce miniſtre, 


malgre Je chagrin A avoit d apprendre une fi 


mauvaiſe nouvelle, 


* 


fL 


ne ſe contenta pas de le lui dire; i 
moi ſi avantageuſement, que ſon Ex- 


cellence sen reſſouvint fix mois apres a l' occaſion 


de la mort d'un de ſes ſecretaires, & me choiſit 
pour remplacer ce jeune homme. | 

Ce fur Manadfer qui m m'annonga cette agreable 
nouvelle, & me dit: Ami Gil Blas, quoique je ne 
vous perde pas fans regret, je vous aime trop pour 
n'etre pas ravi que vous ſuccediez à Don Valerio. 
Vous ne manquerez pas de faire une belle for- 
tune, pourvu que vous ſuiviez les deux conſeils 
que Jai à vous donner. Le premier, c'eſt de pa- 
roĩtre tellement attache a ſon Excellence, qu'elle 
ne doute pas que vous ne lui ſoyez entierement de- 
voue. Et le ſecond, c eſt de bien faire votre cour au 
Seigneur Don Rodrigue de Calderone; car cet 
homme-la mene comme une cire molle I'eſprit de 
ſon maitre. Si vous avez le bonheur de vous ac- 


querir la bienveillance de ce ſecretaire favori, vous 


irez loin en peu de tems. Je vais donc vous pre- 
ſenter tout-a-Vheure au Duc de Lerme. 

Nous allames dans le moment chez ce miniſtre, 
que nous trouvames dans une falle, oc- 
cupe à donner audience. II y avoit-la plus de 
monde que chez le Roi. Je vis des comman- 
deurs & des chevaliers de St. Jaques & de Cala- 
trave, qui ſollicitoient des gouvernemens & des 


de 4 qui en etait Pauteur. | 


. 


remarquai 
fondoient dans l attente d'une penſion. Si le Due 


ne * pas leurs defirs, il recevoit du moins 

leur placets d'un air affable; & je m' apperęus 

qu'il repondoit fort poliment aux perſonnes qui lui 
— 

Nous eùmes la patience d' attendre qu'il eũt 
expedie tous ces ſupplians. Alors Don Diegue 
lui dit: Monſeigneur, voici Gil Blas de Santillane, 
ce jeune-homme dont votre Excellence a fait 


choix pour remplir la place de Don Valerio. A 
ces mots, le Duc jetta les yeux ſur moi, en diſant 


obligeament que je I'avois deja meritee par les ſer- 


vices que je lui avois rendus. Il me nt enſune 


entrer dans fon cabinet, pour mꝰentretenir en par- 
ticulier, ou plutot pour juger de mon eſprit par 
ma converſation. Il voulut ſavoir qui j'etois, & 
la vie que Javois mene juſques-la. II exigea 
meme de moi la- deſſus une narration ſincere. 
Quel detail c*ctoit me demander! De mentir de- 
vant un premier miniſtre d"Eſpagne, il n'y avoit 
— 17 D'une autre part, j'avois tant 

a dire aux depens de ma vanite, que je 

ne pouvois me reſoudre à une confeſſion generale. 
Comment ſortir de cet embaras? Je pris le parti 
de farder la verite, dans les endroits ou elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne laifla pas de la dc- 
meEler, malgre tout mon art. Monſieur de San- 


rillane, me dit-il en ſouriant à la fin de mon recit, 

à ce que je vois, vous avez Cctc tant ſoit peu Pi- 

caro. Monſeigneur, lui rẽpondis- je en rougiſſant, 

votre Excellence m'a ordonnẽ 3 
-Y 
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ves? 


ont rendus 2 Etat, aufſi-bien que les affaires 
d*honneur qui leur Etre arrivees. On y 
fait encore mention de leurs biens, de leurs mceurs, 


en un mot de toutes leur mauvaiſes qualites. En 


lurte que, lorſqu'ils viennent demander des graces 
a la cour, je vois d'un coup d'ceil s'ils les meri- 
tent. Pour ſavoir > manage 42 
J'ai par-tout des es qui ont sen 
informer, & de —— par des mEmoires 
”= m'envoient ; mais comme ces memoires 

nt diffus & remplis de fagons de parler provin- 


ciales, il faut les rediger & en r 


= le Roi ſe fait lire ces regitres. 
„„ 


1 
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rut fi content que j en 
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"En parlant aink, i tira den grand porte-feuill 
plein de papiers un mEmoire qu'il me mit entre les 
mains. Puis il ſortit de mon cabinet, pour m'y 
laiſſer faire mon coup d'eſſai en liberte. J'avoĩs 
deja fait quatre ou cinq pages, quand le Duc, im- 
patient de ſavoir comment je m'y prenois, revint 
& me dit: Santillane, montre moi ce que tu as 
fait, je ſuis curieux de le voir. En meme tems jet- 


tant la vie ſur mon ouvrage, il en lut le com- 


mencement avec bea 


d"attention. Il en pa- 
fus furpris. Tout prevenu 
que J'ctois en ta , reprit-il, je t'avoue 4 
tu as ſurpaſſe mon attente. Tu n'ecris pas 

ment avec toute la netis & 1a procifion que je 
deſirois, je trouve encore ton ſtyle leger & 
Te i bien be choix que 74d fait de ta plume, 
& tu me conſoles de la perte de ton predeceſſeur. 
Il n'auroit pas borne là mon Eloge, fi le Comte de 
Lemos ſon neveu ne {ut venu Pinterrompre en cet 
endroit. Son Excellence l'embraſſa pluſieurs fois, 


& le d'une manicre qui me fit connoitre 
qu'elle Paimoit tendrement. Ils $'enfermerent 
tous 3 sentretenir en ſecret. 


Pendant 2 Etojent enſembie, j entendis fon- 
ner midi. Comme je ſavois que les ſecretaires 
& les commis quittoient à cette heure- Ià leurs 
bureaux, pour aller diner ou ii leur plaiſoit, je la- 
iſſai-Ià mon chef -d ceuvre, & ſurtis pour me 
rendre, non chez Monteſer, parce qu 11 m'avoit 


paye mes appuinteinens, & que j ais pris congè 


de lui; mais chez le plus fameux ti alte ar du quar- 


tier de la cur. Une auberge ordinaire ne me 
convenoit plus. 
Jeus rend ſoin, en entrant, d'pprendre au 
traiteur que _ un CCrCLaire L Premier uli- 
10 
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core plus de plaifir que 1a bonne chere. Quand | 


il fut queſtion de 1 
= 


que j*avois commence le matin. 


j · allai faire la reverence la plus reſpectüeuſe à Don 
Rodrigue de Calderone. Ce ſccretaire s accom- 
moda fort de mes maniercs rampantes, & me dit 
2 2 2 
aucune me faire plaiſir. Si- 
10t que j eus fait une fi indigne demarche, je gag- 
NN 
m' avoit charge de faire. Le Duc ne manqua pas 
d'y venir dans la matinee. Il ne fut pas moins 
cContent de la fin de mon travail qu'il Pavoit ete 
du commencement, & il me dit: Voila qui eſt 
bien. Ecris toi- meme, le mieux que tu pourras, 
cette hiſtoire abregee ſur Je regitre de Catalogne. 
_—_— guoi, tu — dans & porte-feuille un 
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On s apperęut en peu de tems de l affoction que 
le miniſtre avoit pour moi. I! affecta d'en don- 
ner des - 


} 


| 


4 
1 


> Roi, 
ordonnance de 
. : : vue 


| Mais nc ·uνν pas la- dci "Ls tailleurs qui 8 


f 
1 
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ſont en rẽputation, en prennent 
autres. 


les 


dont j 
ſoie, s 


*achetrai en ſuite du 
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a 
11 
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pour decouvrir le 


— * _ 
fſe 


cha 


gibier, 


ie, & 
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que j'avois du credit, 


profiter, il fe mit en 


que je lui appris 
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campagne, & des le meme jour il me dit: Seig- 
neur, Fai fait une aſſen bonne découverte. I! 
vient d'arriver à Madrid un jeune gentilhomme 
Grenadin, appelle Don Roger de Rada. Il a eu 
une affaire d' honneur qui l a rechercher la 
protection du Duc de Lerme, & il eſt diſpoſe a 
bien payer le plaiſir qu'on lui fera. Ses lettres de 
grace furent bien-tot par mes ſoins. WP 
ne tirai de cela que cent piſtoles. Ce n 
point-la un grand coup de filet, 9 ä 
pas encore un Calderone pour mepriſer les petits. 
Cette affaire me mit en goũt, & dix piſtoles que 


"ai dea vants ſes talens a-defſus. On auroit pu 
*appelter à juſte titre le grand Scipion. II m'a- 
mena pour ſecond chaland un imprimeur de livres 
de chevalerie, qui s toit enrichi en depit du bo- 
ſens. Cet imprimeur avoit contrefait un ou 
d'un de ſes confreres, & ſon edition avoit cte ſai- 

fie. Pour trois cens ducats je lui fis avoir main 
levee de ſes exemplaires, & lui ſauvai une groſſe 
Quoique cela ne regardat point le pre- 
mier miniſtre, fon Excellence voulut bien, a ma 
priere, interpoſer ſon autorite. Apres l'impri- 
meur, il me paſſa par les mains un negociant, & 
1 Un vaiſſeau Portugais 
audit eie pris par un corſaire de Barbarie, & re- 
pris enſuite par un armateur de Cadix. Les deux 


pt 
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Outre que je devenois plus riche, j'avois obtenu 
bee et, fo e e dont je 
viens de parler, que je ne balangai point A lui 

en demander une autre. C'etoit le erne- 
nant 26.6 ities View ſur la cote de Grenade, 
pour un Chevalier de Calatrave, qui m'en offroit 
mille E 
voyant fi apre a la curee. Vive Dieu, ami Gil 


— me dit- il, comme vous y allez! Vous aimez 


imaginer 

tinua-t-il, Ia depenſe que je fuis oblige de faire, ni 
combien de reſſources il me faut pour ſoutenir la 
dignite de mon poſte: car malgre le deſintereſſe- 
ment dont je me pare aux yeux du monde, je 
vous avoue que je ne ſuis point afſez imprudent 
pour vouloir deranger mes affaires domeſtiques. 
Reglez-vous fur cela. 

Mon maitre, pax ce diſcours, m'vtant- la crainte 
de l'importuner, ou plutut m'*excitant à retourner 
ſouvent à la charge, me rendit encore plus aftame 
de richeſſes que je ne 1'etois auparavant. ] aurois 
alors — fait afficher que tous ceux qui ſou- 
haitoient d' obtenir des graces de la our, n'avoient 
qu'a s addreſſer a moi. J'allois d'un cute, Sei- 
pion de l'autre. Je ne cherchois qu'a faire plaiſir 
pour de Pargent. Mon Chevalier de Clare 
eut le gouvernement de Vera pour ſes mille piſto- 
les, & Jen fis bien-tct accorder un autre pour le 
meme prix à un Chevalier de Saint Jaques. Je 
ne me contentai pas de faire des gouverneurs, Je 
donnai des ordres de chevaler:e, & convertis que:- 
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Lo iprenement de bn ville de Vadence vic þ 
vaquer dans ce tems-I2. En cette _ 


oe Lanes. — 


. e me repre- 


Lerme. Je lui dis que javois Ete intendant de 
Don Ceſar de Leyva & de fon fils; & qu'ayant 
tous les ſujets du m me loũer d' eux, je 
prenois la liberte 
ou a l'autre le 
miniſtre me repondit : T res-volontiers Gil Plas, 
Jaime a te voir reconnoiſſant & genereux. D'ail- 
leurs, tu me parles pour une famille que J'eſtime. 
Les ſont de bons ſerviteurs du Roi, ils mẽ- 
ritent 17 Tu 822 A 
ton te la donne preſent de noces. 

ron bee reuſſi , ou mon deſſein, j allai, 
ſans perdre de tems, chez Calderone, faire dreſſer 
des lettres patentes pour Don Alphonſe. Il y 
avoit-là un grand nombre de perſonnes qui atten- 
doient, dans un filence reſpectueux, = Don Ro- 


ſoit juſqu'a la porte 
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drigue vant leur donner audience. Je traverſai la 
foule, & me preſentai à la porte du cabinet qu on 
m'ouvrit. J'y trouvai je ＋ 2 


valiers, de a gens de con- 


ſequence, Calderone Ecoutoit tour A tour. 
C'*etoit une choſe que la maniere 
differente dont il les recevoit. Il fe contentoit de 
faire A ceux- ci une legere inclination de tete; il 
honoroit ceux-là d'une reverence, & les condui- 
de ſon cabinet. Il mettoit, 
* 3 2 

1 — D'un autre cote, j ap- 
pared Gin cnn, qui choques du peu d'at- 
tention qu'il avoit pour eux, maudiſſoient dans 
leur ame la neceffite, qui les obligeoit de ramper 
devant ce viſage. Ton vents Gln 26 em 
traire, qui rioĩent en cux-meEmes de ſon air fat & 
ſuffiſant. J*avois beau faire ces je 
n'Etois pas capable dien proſiter. J'en uſois chez 
moi comme lui, & je ne me ſouciois gueres qu'on 
approuvat ou qu'on blamat mes manieres orgueil- 


Jeuſes, pourvu qu'elles fuſſent reſpeCtees. 

Don Rodrigue ayant par hazard jette les yeux 
fur moi, quitta bruſquement un gentilhomme qui 
lui parloit, & vint m'embraſſer avec des demon- 
ſtrations d' amitiẽ qui me ſurprirent. Ah! mon 
cher confrere, $s*ecria-t-il, quelle affaire me pro- 
cure le eL Qu'y a-t- il pour 


votre ſervice? Je lui appris le ſujet qui m amenoit, 
& l- deſſus 1 nals <u dans les termes les plus 


obligeants, que le lendemain à pareille heure ce 


que je demandois feroit 


Le jour ſuivant, 
lorſque je 


retournai chez lui. Il m'accabla de 


careſſes & de civilitss. Il eſt vrai qu'il les rabat- 


tit ſur la re qu'il fit aux autres 


qui ſe preſenterent pour lui parler. Il bruſqua les 
6 1] mecontenta preſ- 
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venges par une avanture qui arriva, & que je ne 
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qae tout le monde. Mais ils furent tous aſſez 


dois point paſſer ſous ſilence. Ce ſera un avis 
N & les ſecretaires qui la 
Un homme vetu fort ſimplement, & qui ne 
paroiffoit pas ce qu'il etoit, s approcha de Calde- 
rone, & lui parla d'un certain memoirre qu'il difoit 
avoir preſente au Duc de Lerme. Don Rodrigue 
ne regarda pas ſeulement le cavalier, & lui dit d'un 
ton bruſque: Comment vous appelle-t-on, mon 
ami? On m'appelloit Francillo dans mon enfance, 
lui repondit de ſang froid le cavalier, on m'a de- 
puis nommé Don Franciſco de Zuniga, & je 
me nomme aujourd'hui le Comte de Pedroſa. 


Calderone Etonne de ſes parvles, & voyant qu'il 


avoit affaire 2 un homme de la premiere qualite, 
voulut s excuſer: Seigneur, dit- il au Comte, je 


vous demande pardon, fi, ne vous connoiſſant, 


PAs. . . Je ne veux point de tes excuſes, interrom-" 
pit avec hauteur Francillo. Je les mepriſe au- 


tant que tes maltionnetetes. Apprens qu'un ſe- 


cretaire de mũniſtre doit recevoir honnetement tou- 


tes ſortes de perſonnes. Sois, fi tu veux, aſſez 
vain pour te regarder comme le ſubſtitut de ton 
itre, mais n'oublic pas que tu n'es que fon 


r ſuperbe Don Rodgigue fut fort mortific de 
3 il n'en devint toutefois pas plus rai- 
marquai cette chaſſe-Ja. 
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8 


5 nnn 
bouche, & de lui cauſer une agreable ſurpriſe, 


avec encore plus d'impatience que moi le jour 
qu'on me devoit compter la dot. 

Lua veille de ce jour fi defire, je i che le 
beau-pere avec des oncles & des tantes, des couſims 
& des couſines. Apres nous wvertis, | 
fallut ſonger A fe retirer chacun chez ſoi 
diguai les reverences & les accolades. Adieu, 
gendre, me dit Salero en m 
vous demain matin la dot en belles eſpeces 
d'or. Vous y ferez le bien venu, lui rẽpondis- 
je, mon cher beau-pere. Enſuite donnant le bon 
ſoir à la famille, je gagnai mon equipage qui m'at- 
tendoit à la porte, & je pris le chemin de mon 


liers tant monte avec moi, dit 


cher vers Sẽgovie. Je jugeai bien que c'<toit un 
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J'irai chez 
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e Javois à mon evte. Je 
ſavoir le ſujet de mon 
ais il me repondit ſur le ton 
de ces Meſſicurs-Ia, je veux dire, brutalement, 
qu'il n' avoĩt point de compte à me rendre. Je lui 
dis que peut Etre il ſe meprenoit. Non, non, re- 
partit-il, je ſuis ſur de mon fait. Vous tes le 


= m'avoit * —_— ainſ que les 


miniſtres en uſent quelquetois avec leurs favoris. 
 Fetois vivement agite de mes diverſes conjec- 
tures, quand la clarte du jour pergant au-trave's 
— tenẽtre grille, viii offrir a ma vũe 
toute Phorreur du lieu ou je me trouvois. Je 
m''affligeai alors fans 1 station, & mes yeux 
devinrent deux ſources de larmes, que le ſouenir 
de ma profpcrite rendui intarifiavles. Feadant 

que je in abandonnois à ma Jouleur, il vint — 
mon cachot un guichetier, qui m'apportoit un paia 
& une cru e d'eau pour ma joufnee. Il me 
. avois „ baignẽ 

uu 
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de pleurs, tout 
denn 1 me dit- 
il, ne vous point. II ne faut pas etre ſi 
ſenſible aux traverſes de la vie. Vous tes jeune, 
après ce tems- ci vous en verrez un autre. En at- 
tendant, mangez de bonne grace le pain du Roi. 
Mon conſolateur ſortit en achevant ces 

| La nuit vint pendant ce tems-la, & bien-tot 
porte de mon cachot $'ouvrit, & un moment 
il entra un homme qui 5 
1 Wee evra un homme qui por Seigneur G 
lin, hams 


un de vos anciens amis. Je for 


recit, je ſuis devenu le Chatclain de la tour de Se. 


* E 
perſonne, de vous faire coucher tur 
Ia paille, ND 
ture que du pain & de Veau. Mais outre que J'ai 
d*humanite ne pas COmPatir à vos maux, 
br Apr u ſervice, & ma reconnoifſance 
rem eee Loin de 
ſervir d'inftrument à la cruaute qu'on veut exercer 


ſur vous, 
pl cron & venez avec moi. 


Quoique le Seigneur Chitelain meritat bien 
quelques remercimens, mes eſprits Etoient fi trou- 


de que Je ne pus li rEpondre un feul mot. Te 


qu'il Etoit il ſentit un 


ce Don Andre de Tordefillas, qui i demeuroit avec 


ordonne de ne vous 


pretends addoucir la rigueur de votre 


a A 


3 
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ne laiſfai pas de le ſuivre. Il me fit traverſer une 
cour, & monter par un eſcalier fort Etroit à une 
petite chambre qui ẽtoĩt tout au haut de la tour. 
Je ne fus pas ſurpris, en entrant dans cette cham- 
bre, de voir ſur une table deux chandelles qui 


dit Tei on va nous apporter A manger. 
Nous allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce reduit 


que je vous ai deſtine pour logement. Vous y ſe- 
rez mieux dans votre cachot. Vous verrez 


de votre fenCtre les bords fleuris de l Erema, & la 4 


prendrez plaiſir 

; regards fur des objets fi agrea 
— * que le linge & les autre choſes qui 

| a un homme qui aime la 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ſerez 
bien couches, bien nouri, & je vous fournirai des 
livres tant que vous en voudrez. En un mot, 
vous aurez tous les agremens qu'un priſonnier 

avoir. 

A des offres fi obligeantes, je me ſentis un peu 
ſoulage. Je pris courage, & rendis mille graces a 
mon 'eeolier. Je lui dis qu i] me rappelloit a la 
vie par ſon procede 2<nereux, & que je {ouhaitois 
de me retrouver en ciat de lui en temoigner ma re- 
cConnoiſſance. He! pourquoi ne vous y retrove- 
riez-vous pas? me répondit-il. Croyez- vous 
avoir pour jamais la liberté? Vous etes 
dans | erreur, & q oſe vous aſſurer que vous en ſe- 
rea quitte pour quelques mois de priſon. Que 
dites- vous, Seigneur Don Andre, Ego. 11 
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vous avouerai, me repartit-il, que je ne l' ignore 
pas. L' Alguazil qui vous a conduit ici m'a con- 
5 et, que je puis vous reveler. Il m'a dit 
i, informẽ que vous aviez la nuit, le 


Comte de Lemos & vous, mene le rrince d'Ef- 
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choſes qu'il m'importoit fort de ſavoir. Jatten- 
dis avec impatience le moment qui devoit offrir a 


tranſports extraordinaires, lorſqu'il m*appercut. 
De mon cote, dans le raviſſement ou je me fentis 
a fa vie, je lui tendis les bras, & il me ſerra fans 
fagon entre les fiens. Le maitre & le ſecretaire 


je ne vous crois pas pour 
tems penſionnaire de ſa Majcſte, puiſque vous 

Ete arrete ſans la participation du Duc de 

Fetois trop content du zele & de Vintegrite de 
Scipion, pour ne le lui pas temoigner. Je lui of- 
fris la moitie de Pargent qu il avoit preſerve du pil- 
lage, ce qu'il refuſa. Jattends de vous, me dit- 
il, une autre marque de reconnoiſſance, Auſſi 
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Etonne de ſon diicours que de ſes refus, je lui de- 
 mandai ce que je pouvois faire pour lui. Ne nous 
ſeparons point, me repondit- il. Souffrez que j at- 
tache ma fortune a la votre. Je me pour 
vous une amitiè que j mai jamais eu pour aucun 
maitre. Lt moi, lui dis ge, mon enfant, je puis 
t aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du pre- 
mier aoment que tu uns t'offrir a mon ſervice, 
tu me plus. Il faut que nous ſoyons nes Pun & 
Pautre ſous la Balance ou ſous les {(3emeaux, 
qui ſont, à ce qu'on dit, les deux conſtellations 
qui uniſſent les hoinmes. J'accepte volontiers la 
fociete ©112 tu me propoſes, & pour la commencer 
je vais prier le Seigneur Chatelain de t'enfermer 
avec moi dans cette tour. Cela me fera plaiſir, 
s Ecria-t- il; vous me prevenez. Pallois vous 
conjure: de lui dema der cette grace. Votre com- 
ie m'eſt plus chere que la libertè. Je ſortirai 
ſeulement quelquefois, pour aller prendre a Ma- 
drid Pair du bureau, & voir sil »e ſera point ar- 
rive à la cour quelque changemen qui puiſſe vous 
Etre favorable. De ſoric que vous aurez en moi 
tout enſemble un conmdent, un courier, & un 


homme fi utile avec la permitiion de f 
Chatelain, qui ne voulu: pas me refuſer une fi 
douce conſolation. Si ::0us diſons ordinairement 
que nous n'avous pas de plus grands ennemis que 
nos domeſtiques, nous devons dire auſſi que ce 
9 nos mei! urs amis, ls ſont fideles & 
bien affectionucs. Apres le — 
avoit fait paroitre, je ne pouvois voir en 
„„ aro phat ſubordi- 
nation entre Gil Blas & ſon ſecretaire, plus de fa- 
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cons entre eux. Ils chambrerent enſemble, & 
n'eurent qu un lit & qu'une table. 


philoſophe. Mon confident applaudit a mon deſ- 
ſein, & me dit que en hater execution, il 
pretendoit retouraer a Madrid pour y ſoliciter mon 
clargifſement. II me vient une idee, ajouta-t-il. 
Je connois une perſonne qui pourra vous ſervir. 
Celt bs fairaege fevacite ds þ la utes On Frince, 
une fille d'efprit. Je veux la faire agir pour vous 
aupres de {a maĩtreſſe. Je vais tout tenter pour 
vous tirer de cette tour, qui n'eſt toujours qu'une 
__ quelque E traitement qu'on vous y faſſe. 

u as _ repondis-je. Va, mow ami, 
fans perdre de tems, commencer cette negoci- 
ation. Plat au Ciel que nous fuſions deja dans 
notre retraite ! | 
Scipion partit done pour Madrid; je paſſai 
trois ſemaines ſes entendre paler de mon nego- 

ciateur, qui revint enfin, & me dit dun air gal: 
Pour le coup, Seigneur de Satillane, je vous ap- 
porte de bonnes nouvelles, Madame Ja nourice 
s intereſſe pour vous. Sa ſuivante, à ma priere, 
& pour une centaine de piſtoles que j ai confg- 
Nees, a cu la bonte de Vengager 4 prier le Frince 
d'Eſpagne de vous faire relacher; & ce Prince, 
qui, comme je vous Pai dit ſouvent, ne peut rien 
lui refuſer, a promis de demander au Roi fon Pere 
votre Elargi nent. Je ſuis venu au plus vite 
vous en avertir, & je vais retourner ſur mes pas 
pour mettre la derniere main a mon ouvrage. A 
ces mots, il me quitta pour aller reprendre le che- 
min de la cour. 

Son voyage ne fut pas Jong, Au bout de 
huit jours je vis revenir mon homme, qui m'ap- 
prit que le ÞI'rince avoir, non fans peine, ob- 
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tenu du Roi ma] ** 8 
vint me dire en m'embraſſant : Mon cher Gil 
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proteſte, ajouta-t-il, que j ai ẽtẽ ſi ſenſible à votre 


liance des g 


de Palit 


* 


— 


Leurs 


qu'elle m'a 


de cour. 


gens 
Pai 
riche negociant. 


rendis graces à Salero du plaifir qu'il m*avoit 


_ 
f 
E 


Je 


marie ma fille Gabriela a un 
fait 


les facs à notre hotel, o 


nous emportames | 


avoir Ete Eleve. 


E 


E 


”- 


Allemand, 


2 
"4 
8 
8 
E 
2 
Cl 


ral, dur zee 


emb 


Ma jo 


vint a moi & m 
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Ils 
Roi 


regu, en re- 


II 
232 
— 


= 
10 


que Don Alphonſe a 
nce des ſervices que ſes 
dus a PEtat. Il a &te fait 


d*un bienfait 
connoiſſa 


que 


mieux 
fallo 


| bach ce qu'il en 


: 


it penſer, je ne fis pas ſem- 


connoiĩſſance de ce 


wag ©. 
vive impa- 


inoindre 
Je lui temoignai une fi 


blant d'avoir la 


tience de ſalũ 


la 


pour 
Je- 


ſatisfaire il me mena chez lui fur-le-cham 


uer mes anciens maitres, que 
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ronne de Steinbach. I! quitta le jeu, & ſe leva 
des qu'il m*appercut. II $*avanca vers moi avec 
tranſport, & me preſſant la tete entre ſes bras: 
Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit une 
veritable joic, vous m tes done enſin rendu. J'en 
* It n'a pas tenu A moi que nous 
yions toujours Ete enſemble. Je vous avois 
re, ; s'll vous en ſouvient, de ne vous pas retirer 
du chateau de Leyva. Vous n'avez point eu d'e- 
gard à ma priere. Je ne vous en fais pourtant 
pas un crime. Je vous fais mème bon gre du 
motif de votre retraite. Mais depuis ce tems-la 
vous auriez du me donner de vos nouvelles, & 
m'epargner la piene de vous faire chercher inutile- 
ment à Grenade, on Don Fernand mon beau- 
rr 


Apres ce petit reproche, continua- t- il, apprenez- 
moi ce que vous faites a Madrid. Vous y avez ap- 


1 quelque emplet. Soyez perſuade que je 
| r 
— Seigneur, lui repondis-3e, il n'y ff 


quatre mois que j a la cour un 


conſiderable. Javois Vhonneur d*etre ſecretaire 
& confident du Duc de Lerme. Seroit-il poſſible, 
s'ecriaDon Alphonſe avec un extrẽme Etonnement ! 


| Quoi! vous auriez <te dans la confidence de ce 


premier miniſtre ! J'ai gagne {a faveur, repris-je, 


& je Pai perdue de la maniere que je vais vous le 
Aire. Alors je lui racontai toute cette hiſtoire, & 
je finis mon recit par la rẽſolution que j'avois priſe 
d'acheter, du peu de bien qui me reltoit de ma 
proſperite paſſee, une chaumiere, pour y aller me- 
ner une vie retiree. 


Le fils de Don Ceſar, apres, m'avoir Ecoute 
avec beaucoup d' attention, me repliqua. Mon 
cher Gil Blas, vous favez que je vous ai toujours 
aime, Vous ne ſerez plus le jouèt de la fortune. 


Asses ore eres g e 


. 2 3.2 288g 
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Je veux vous affranchir de ſon pouvoir, en vous 
rendant maitre d'un bien qu'elle ne vous 
_ ter, Puiſque vous Ctes dans le in de vivre 
a la campagne, je vous donne une petite terre que 
nous avons auprès de Lirias, a quatre lieues de 
Valence. Vous la connoiflez. C'eſt un preſent 
que nous ſommes en etat de vous faire ſans nous 
incommoder. J'oſe vous repondre que mon pere * 
ne me dẽſavouera point, & que cela fera un vra 
plaifir a Seraphine. 
Je me jettai aux genoux de Don Alphonſe, 

me releva dans le momen:. Je lui bailai la main, 
& plus charme de ſon bon coeur que de ſor. bien- 
fait: Seigncur, lui dis-je, vos manières m'enchan- 
tent. Le don que vous me faites m'eſt d autant 
plus agreable, qu'il precede la connoiſſance d'un 
ice que je vous ai rendu; & j'aime mieux le 
dievoir a votre gEneroſite qu'A votre reconnoiſſance. 
Mon gouverneur fut un peu furpris de ce diſcours, 
& ne manqua pas de me demander ce que c'Etoit 


= ce pretendu ſervice. Je le lui appris, & Jui 
un deaail redoubla fon Etonnement. II 


de Valence lui elit été donné par mon credit. 
Neanmoiens n'en plus douter: Gil Blas, 
me dit-il, puiſque c'eſt à vous que je dois mon 
Ds point m'en tenir à la petite 
1 avec cela deu: mille 
de penſion. 
= la, Seigneur Don Alphonſe, i interrompis- 
je en cet endroit. r 
Les biens ne font propre qu'a corrompre mes 
| meeurs, je ne Pai que trop Eprouve. Jaccepte 
volontiers votre terre de J'y vivrai commo- 
dement avec le bien que j'ai d ailleurs. Mais cela 
me ſuffit; & loin — © © je con- 
8 y 
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m'avoit, il me preſſa d gion ue ta fa 
avoit, il me 2ccepter ce que 
je refuſaĩ de- nouveau. Er © v8 metal, od. 


cnn gas cnn lan as ere dan 
| maniere ze venois de faire cette 
bien peut valoir ce petit domaine, me dit-il? Cind 
cens ducats de rente, lui repondis-} 

Cafſurer que c'eſt une aimable ſolitude. Je la 
connois, rr fois en qualite 
d'intendant des Seigneurs de Leyva. C'clt une 
petite maiſon fur les bords du Guadalaviar, dans 


un hameau de cinq ou fix feux, TORS gs 


charmant. 
Ce qui m'en plait d'avantage, $'ecria 
c'eſt que nous aurons Ia de bon avec du vin 
de Benicarlo & d'excellent muſcat. Allons, mon 


patron, hitons-nous de quitter le monde, & de 


gagner notre hermitage. Je n'ai pas moins den- 
vie diy Etre que toi, lui repartis- je; mais U faut 


ee e Nee 0 


5 
Y 1 _ 


Dt Git BLas. 149 


auparavant que je faſſe un tour aux Aſturics. Mon 
u pas dans une hcureuſe 


y manquois. 
il m' excita meme a Fexecutcr. 


Scipion qui auroit encore mieux aime me revoir 
dansun poſte brillant à la cour, qu'enterre dans une 
ſolitude, me conſeilla de me preſenter devent le 
Cardinal: peut-etre, me dit-il, que fon Eminence 
vous vo hors de priſon par ordre du Roi, ne 
croira plus devoir affecter de paroitre urite contre 
vous, & pourra vous reprendre A fon ſervice. 
Monſieur 5cipioa lui repundis-je, yous oubliez 
apparemment que je n'ai obtenu la liberte qua 
condition que je ſortirai inceſſammeiit des deux Ca- 
ſtilles. D — me croyez - vous deja degulite 
de mon chateau de Lirias? Je vous Pai dit I je 
vous le repète, quand le Duc de Lerme me ren- 
droit ſes bonnes graces, quand il m'offriroit la 
place mEme de Rodrigue de Calderone, je la re- 
fu erois. Mon parti eft pris; je veux aller 4 O- 
viedo chercher mes parens, & ine retirer avec eux 
aupres de la ville de Valence. Your toi, mon 
ami, fi tu te repens d avoir lic ton ſort au mien, tu 
n'as qu'a > + won je tuis pret à te donner Ja moitis 
de mes eſpèces, & tu demeurcras à Madrid, on 
tu pouſſeras ta fortune le plus loin qu'il te ſera 
poſſible. He bien, puiſque vous ctes d dctache 

des grandeurs, abandonnons _ 


150 A DEs AVANTURES 


mier jour 2 Alcala de Henares, & le ſecond a 
i Toda jo arm Fra genereux Cha- 
telain 


gagnai Perafiel fur le Duero, 
alladolid. A la you 


mien demanda la cauſe. * lui dis-je, 
c'eſt que J'ai long- tems exerce ici la medecine. 
Ma conſcience mien fait de ſecrets 
ce moment; il me ſemble que tous les malades 
222 
me mettre en pieces. imagination ! dit 
mon ſecretaire. En verite, Seigneur de Santillane, 
vous Etes trop bon. Pourquoi vous repentir 
d'avoir fait votre metier? Voyez les VIEUX 
medecins : ont-ils de pareils remords? Oh 


De Valladolid nous nous rendimes en quatre 


jours a Oviedo. Ou nous arrivames de nuit 
nous allames loger dans une hotellerie tout aupres 
de chez mon oncle le Chanoine Gil Perez. Jetois 
bien-aiſe de m'informer dans quel ctat fe trou- 
voient mes parens avant que de me preſenter de- 
vant eux; & pour le ſavoir je ne pouvois mĩeux 


mn'addrefier qu'a Ihote ou à Photeſle de ce ca- 


baret, que je connoifſois pour des gens qui ne pou- 
voient ienorer les affaires de leurs voulins. En 


ce ak. - teeth. Ao 1 


38 
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effet, I'hote m 
vilage avec attention, s 
| Pade! voici le fik du bon E 


gros. i Blas Zar ur f 28 Ss 4. 
vient avec fa bouteille chercher ici du vin pour le 
de fon ancle. 

e laiffai Bertrand avec mon <quipage a Thotel- 


lene! & ſuivi de mon fecretaire qui ne voulut 


OI NECN DER. 
3 tame $15 poſer 
con que e cauſai lui ma preſence 
avant que ſes yeux euſſent demele mes traits. 
Mon fils, me dit - elle triſtement, apres mꝰ avoir 
embraſle, venez voir mourir votre perez; vous 
venez aiſez à tems pour tre frappe de ce cruel 
En achevant ces paroles, elle me mena 
Js ane <a ob te au Blas de 
couche dans un lit qui marquoit bien 
la pauvrete d'un Ecuyer, touchoit à ſon dernier 
moment. *envirronne des ombres de la 
mort, il avoit encore quelque connoiflance. Mon 
cher ami, lui dit «a mere, voici Gil Blas votre 
fils, qui vous prie de lui pardonner les chagrins, 
qu'il vous a cauſes, & qui vous demande votre 
benẽdiction. A ce diſcours, mon pere ouvrit ſes 
yu qui commen;oicnt a ſe fermer pour 
i les attacha fur moi, & ren.arquant malgre ac- 
cablement ou il ſe trouvoit que j'ẽtois touche de 
fa perte, il fut attendri de ma douleur. I! vouloit 
parler, mais il n'en eut pas la force. Je pris une 
de ſes mains; & tandis que je la baiynois de lar- 
mes ſans pouvoir prononcer un mot, il expira 


comme s :| n'eat attendu que mon arrivèe pour 
rendre le dernier ſoupir. 
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que pour vous prier  vouloir bien avec 


moi les douceurs d' une vie retiree. Si vous ne re- 
TIES View © om 


Vous jugez bien 
que je 45 mener auſſi mon pere; 
mais puiſque le Ciel en a ordonne awrement, que 
Yaic du moins la ſatisfacl ion de poſſeder chez moi 


ma mere, & de pouvoir rẽparer par toutes les at. 


le royaume de Valence, & nous 


* 


eee ee 2. 
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tentions le tems al ſans lui 
2 imaginables, que j'ai paſſe 


_ Je vous fais tres-bon gre de vos loiables inten- 


lieues Pun de l'autre. Les deux parties intereſſees 
„ la convention propoſce, apres quoi 
ze anne d'avance, & je ſortis 


journẽes, ix 
Ia ville de Segorbe d'on le lendemain dans la ma- 
tince nous nous rendimes à ma terre, qui n'en eſt 
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cretaire obſervoit avec beaucoup d' attention tous 
les chiteaux qui $'offroient à ſa vue A droite & à 
gauche dans la campagne. Lorſqu il en apperce- 
voit un de grande apparence, reer 

de me dire en me le montrant du doigt: Je vou- 
drois bien que ce fut-Ià notre retraite. 


m'a fait à peu pres le mme preſent. Je ne dois 
| donc myattendre qu*a voir une chaumiere, $'ecria 
il Scipion. Jette les yeux du cote du Guadalaviar, 

& regarde ſur ſes bords 2upres de ce hameau de 
| neuf à dix feux, cette maiſon qui a quatre petits 
| pavillons, c'eſt mon chateau. Comment, dit alors 
| mon ſecretaire d'un ton de voix admiratif, c'eſt un 
, bijou que cette maiſon! je ſuis ravi, lui rẽpondis- 
y Je, que tu ſois $i content de notre aſyle, dont tu ne 

connois pas encore tous les agremens, 

En nous entretenant de cette ſorte, nous nous 
avangames vers la maiſon, dont la porte nous fut 
ouverte — que Scipion eut dit que C'etoit 


3s 
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Gil Blas de qui venoit 
fon de ſon chateau. Nous - 
le haut juſqu'en bas. 


Apres voir bien examine toutes choſes, nous re- 

vinmes mon ſecretaire & moi dans la falle. S'il 
, avoit paru juſques-la fort ſatisfait de ce qu'il avoit 
| vu, il le fut encore d'avantage quand il vit le jar- 
| din. I! le trouva comparable à celui de PEſcurial. 
Immẽdiatement apres je partis pour Valance ou 
Fallai remercier D. 
jours apres mon retour 2 Lirias, Baſile le 
hy laboureur, mon fermier, vint à mon lever me de- 
2 mander la permiſſion de me preſenter Antonia fa 
fille, qui ſouhaitoit, diſoit-il, d avoir Thonneur de 
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faluer fon nouveau maitre. Je lui rẽpondis 

cela me feroit — revint es he 
avec la belle — Je crois pouvoir donner 
cette Epithete à une fille de ſeize à dix- huit ans, 
Lee A 
les plus bea 3 — 


appartement. Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me 
dit en ſouriant: au: re ator pour vous contre 
Fennui; je ne ſavois pas que votre fermier el: une 
fille 6 jolie; je ne l'avois point encore vue: j'ai 
pourtant Ete deux fois chez lui. Monſieur Sci- 
pion, lui dis-je, j'ai deſſein de le pouſer par votre 
pourvu que ſon cceur ne ſoit pas pre- 
venu pour un autre. 
| Moen confident alla voir ſecrètement Baſile, & 
le ſoir il vint me trouver dans mon cabinet, ou je 
Pattendois avec une impatience melee de crainte. 
Fai entretenu Bafile & ſa fille, je leur ai declare 
vos intentions. Le pere eft ravi que vous ayez 
envie d'efre ſon gendre, & je puis vous aſſurer que 
vous Qtes du gout d' Antonia. Pour en <tre plus 
far, je reſolus de parler moi-meme à la belle An- 
tonia. Je me rendis chez Baſile, a qui je confirmai 
ce que mon ambaſiadeur lui avoit dit. Ce bon 
laboureur, homme ſimple & plein de franchiſe, 
 apres m'avoir Ecoute, me temoigna que c'etoit 
avec une extreme ſatisfaction qu'il m' accordoit fa 
fille; tout ce qui me fache, c'eſt qu* Antonia n'ait 
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en lamentations, par un <evenement que plus de 
vingt annees n'ont pu me faire oublier, & qui ſera 
7 preſent a ma penſee: mon fils mourut; 
& 1a mere, quoiqu'elle fat heureuſement accouchee 
de lui, le ſuivit de pres; une fièvre violente em- 
porta ma chere ; 
s'il eſt la douleur dont je 
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Je me diſpoſai dene à retourner à la cour, 


contenter D. Ceſar & fon fils, qui avoient 


dans Pefprit que je poſſederois bien- tot les bonnes 
| du Souverain. 1 


graces 
& je mc mis fur om = chez. be Roi Þ 


2 


11 


37 
7, 


s inconnus; Ou vous ai. je vu? Sire lui re- 
pondis je en tremblent, J'ai eu I honneur de con- 
duire une nuit votre Majeſie, avec le Comte de 


it le Prince; vous etiez ſecretaire du Duc de 
ne me trompe, Santi lane eſt votre 
pas oublie que dans cette occaſion 
> ſervites avec beaucoup de zelle, & que 
aſiez mal paye de vos pemes. Comme 
le Prince achevuit ces paroles, le Comte d*Olivares 
entra dans le cabinet: il tut ctonne de voir 1a un 


moonau, & le Roi redoubla fa ſurpriſe en lui difant: 


pour 
Plas pros ar Soon que pat ma curtola, 5 
jour ſuivant chez le Comted'Qlivares. 


chez . . . Ah! je m'en ſouviens, inter- 


deitine pour ton 


OOO UgGe -« 03_ 


De Git Bras; 159 


Roi mon maltre ne m'auroit pas ordenns de pren- 
gre ſoin de ta fortune, je ie terois par ma propre 
inclination. Reviens ici cette apres-dince, & de- 
mande mon intendaat; il t'apprendra les ordres 
dont je I'aurai charge. A ces mois, fon Ex-ellence 


ſortit de fon cabinet. 


- 


Je ne manquai pas de retouraer I*apres-dinee 
chez le premier miniſtre, & de demander ſon in- 
tendant, qui s appelloit D. Rai. non Caporis. Je 
ne lui eus pas fi-tut deciie mon nom, que me 
ſal ant avec des ma. ques de reſpect: Seigneur, m2 


dit-il. ſuivez- moi, s il vous plait; je vais vous con- 


dure a I apparieinent qui vous eit deitine dans cet 
hotel. Apres avoir dit ces paroles, il me mena 
par un petit eſcaiier à une enfilade de cinq a fix 
pieces de plein pis. „our voyez, reprit il, le loge- 
ment que Monieigneur vous donne, & vous y 


aurez une table de fix n 


3 4 Todiger, Jen ain qu je te 
Je vais t'en dire la 
maticre. "bl oſt queen de enmpoler on oxerge 
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n'ayant fait paſſer dans un petit cabinet voifin du 
ben, il m'y laiffa travailler en liberte ; Heya 
bien dans les vites du nouveau mmiſtre, qu il pa- 
rut ſurpris de mon memoire. Lorſqu'd l eut lu 
tout entier: Santillane, me dit-il, ſais- tu bien que 
tu vier:s de fan e un morceau digne d un ecretaire 
d'Etat? Je ne m' ctonne plus $i le Duc de Lerme 
_ Exercoit ta plume. Ton ityle eſt concis, & meme 
elegant; pour me temoigner juiqu à quel point il 
en etoit ſatisfait, i] m envoya par L. Kaimon trois 
cens piſtoles à 1 iſſue de mon diner. 
Je voudrois bien, dit Scipion, que les Seigneurs 
de Leyva fuſſent temoins cu bonheur dont vous 
ou du moins qu ils le ſuſient. Il eſt tems 
de les en informer, lui repondis je. & c eſt de quoi 
Jallois te parler, tu n'as qu'a partir pour Valence 
quand il te plaira, pour alier inſtruire ces Seigneurs 
, won 
Je veux t'envoyer auſſi aux Aſturies, por 
ter de Pargent a ma mere. Monficur, me repon- 
I Boom of ont ya 
compte de ces deux commiſſions; j aurai parle 
aux Seigneurs de Leyva, fait un tour à votre cha- 
n 


vouloir etre ane. Des qu il sf 
quelqu un s attachoit A lui par inclination, il le 
prenoit en amitie. Je o'cas garde de euer 
cette obſervation. Je ne me contentois pas de 
bien faire ce qu'il me commandant, j'exEcutois ſes 
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en leur 
2 nn 
le Comte d' Olirarès en uſe avec vous. 

Fa ne pony e 
7 u as Et aux Aſturies. Dans quel tat y 
zee laſſs ma mere Ah! Monſieur, me repartit- 
il en prenant tout- -coup un air triſte, je n al que 
des nouvelles affligeantes à vous annoncer de ce 


r OS he 
— ce ul pe 
beſoin pour devenir reconnoiſſans dans la ſuite. 
Je donnai auſſi au bon Chanoine les larmes que. 
je lui devois, le foin qu'il avoit eu de mon 
education. Je m' entretenois un matin avec D. 
Raimon Caporis lorſquꝰ un page du miniſtre m ap- 
porta un billet qui contenoit ces parules. Si le 
Seigneur de Santiliane veut ſe donner 1a peine de ſe 
 rondv 2 Finnge ts. Gatricd dens &s cue the Fa, 
il y verra un de ſes meilleurs amis. Je ſortis ſur- 
le- champ, je pris le chemin de la rue de I olède; 
& en arrivant au lieu marque, je ne fus pas peu 
Etonne dy trouver D. Alphonſe de Leyva. Que 

vois-je! m'ecriai-je. Vous ici, Sei ncur 9 
mon cher Gil Blas, repondit-il en me ſeriant 
etroi ement entre ſes bras, C'eſt 1). Alphonſe lu i- 
meme s'oftre a votre vie, He! qui vous 
 ameEne A Madrid? lui dis-je. Je vais vous fſar- 
prendre, me ann lj & v vous _ - Vous. 

150 


Valence, on ne 


ſtre me mande à la cour pour 
ma conduite. 

Fetois fi penẽtrẽ de ce facheux ẽvẽnement, que 
je neus pas beſoin di affecter un air de triſteſſe pour 


paroitre afflipe aux du Comte-Duc. 
tu he dane. — dit- il aufſi-tot lms 


vit. Monſeigneur, lui repondis-je, quand je vou- 
dreis vous cacher ima _douleur, je ne — 


Don 


je ſuis au 32 — | 
Alphonſe de Leyva n'eſt plus gouverneur de 
pouvoit m' annoncer une nouvelle 
us capable de me cauſer une mortelle aſſliction. 
dis-tu, Gil Flas? reprit le miniſtre &tonne ; 
quel interet peux-tu a ce D. Alphonſe & 
a ſon gouvernement? Alors je lui fis un detail des 
obligations que J'avois aux de Leyva: 
Quand fon Excellence mieut Ecoute juſqu*au bout 
avce une attention pleine de bont pour moi, il me 
dit. Je ſuis fache d'avoir dephace un homme qui 
te devoit ſon poſte; mais fi j ai detruit ton 
je puis le rẽparer. Je veux meme encore 
faire pour toi que Duc de i erme: Don Al- 
ton ami n'Etoit de la ville 
de Valence, je le fais Viceroi du royaume d Ar- 
ragon: Je courus zulſi-tot 2 Timage St. Gabriel, 
ou je raw is le fils de D. Cefar, en lui 
fon nouvel emploi. Je le menai au Comte-Duc, 
gui le regut 9 & lui dit qu'il $'etoit 
4 bien conduit dans fon 


vicer 


Si- tot d Cefar fut ſtr de ſon fait, 
il depecha un expics a VO ST 0 


fon pere & Scraphine, qui fe rendirent bien-tot 3 
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& 
b 
& ſeutant que | atiaire devientroit ſerieuſe, il en- 
voya chercher deux notaires a Madrid pour faire 
fon teſtainent. Il &t venir auſſi trois fameux me- 
decins, qui avoient la reputation de guerir quel- 
quefois leurs malades. Auiſi-tut que 
arri ce de ces dermers ſe repandit dans le chateau, 
on n'y entendit que des piaintes & des gemiiie- 
mens; on y regarda la mort du maitre comme 
pruc!iaine, tant on y Etoit prevenu coutre ces Meſ- 
feurs. Ils avoient ainene avec eux un 
& un ordinaires extcuteurs de leurs 
ordonnances. lis laiſserent d' abord les notaires 
faire leur metier, apres quoi ils ie dipoſèrent a faire 


le eur. Comme ils etcient dans les principes. du 
Docteur 


des la premiere com ultation 
is ordonnerent ſaignees ſur faignces ; eniorte qu au 
bout de fix jours ils 
Fextremite, & le ſeptiè me il mourut. 

Le miittre, aink qu il i'avoit ordonnè, fut in- 
hume fans pumpe & fans <clat dans le ionattere 
des religieuſes, au bruit de nos lamentations. A- 

les funerailles, Madaine d' Olivarès nous fit 
_ le teſtament, dont tous les doineitiques eurent 
lyjet d'erre fativialis. Chacun avoit un legs pro- 
a la place qu'il occupoit, & le moindre 
gs ctoit de deux mille ecus: tbe mien ctoit le plus 
conſiderai le de tous: Manicigneur ine laiſſoit dix 
mille piſtoles pour marquer | affection ſingulière 
qu il avoit eue pour moi. Il 'oubla pas les hu- 
pitaux, & fonda des ſervices annucls dans pluſicurs 


couvens. 
tous les dome. 


Madame d'Olivares renvoya 
ſtiques à Madrid toucher leurs legs ches Finten- 


dang D. n Caporis, qui 2v0k. ordne de tes 
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leur delivrer; nous nous y rendimes, Scipion & 
moi. J*allai trouver C ap iris, qui me dona mon 
legs en doubions. ſe vis auſſi les receveurs des 
co umanderies fur leſquelies j avois des penſions; 
je pris des arrangemens avec eux pour it Paye- 
ment: en un mot je inis ordre A toutes mes af- 
faires. 

Nous parti mes enfin de Madrid, & nous pri- 
mes la route de Lirias. La vac de won chateau 
m inſpira d abord quelques periſecs triſtes, ea me 
rappellant ie ſouvenir d Antonia: mais je ius bien- 
tot in en diiiraire, ne voulont m'occu;er que de 
ce qui pouvoit me faire plaiũr; outre que vingt- 
deux ans qui s ctoient Ecoules depuis fa mort, en 
avoicnt fort afioibii le ſentuneiit. 

Si tot que je fus entre dans le chateau, Beatriz 
femme de pion & fa fille viurent me ialuer d'un 
air enipreſſe; enſuite le peice, la mere & la fille 
acc ablèrent d aceolades avec des traniports de 
Joie qui me charmèrent. Apres tant d einbraſſe- 
nens. je dis en re rardant av<c attention ma til- 
eule: ſt. il poſſible que ce ſvit-la cette deraphine, 
que je laiſiai au berceau quand je partis de Lirias? 
Je ius ravi de la re. cir n grande & ũ̃ jolie, il faut 
que nous jonzions A 1'etablir. Comment donc, 
mon cher parrain, s ecria ma v lleule en rougiſſant 
un peu de mes dernꝭres paroles, il n . 
ſtant que vous me voyez, & vous 
ri Eee 
Je, nous ne pretendons point vous. perdre en vous 
mariant: nous voulons un mari qui vous poſsede 
fans qu'il vous enleve à vos parens, & qui vive, 
pour ainſi dire, avec nous. 
I s'en preſente un de cette 
Beatrix. NN Gree Ret 
raphine un a la meſſe, dans chapelle de ce 
hameau. Fl m'eſt venu voir, m'a declare fa pal 
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on & demande mon aveu. Quand vous I'auriez, 
lui ae dit, vous nen ſeriez plus avance; 


ine depend de fon pere & de fon parram, 
qui ſeuls peuvent diſpoſer d'elle. I out ce que je 
puis faire vous, c'eſt de leur ecrire pour les 


informer de vo:re recherche, qui fait honneur A 
ma fille. Lffe-tivement Meſſieurs, pourſuivit elle, 

c'eſt ce que J'allois inceſſan ment vous mander; 
mais vous voila revenus, vous ferez ce que vous 


Jugerez à propos. 
d'une douceur & d'une pol:teſſe 


Ceſt un 
achevce, de bonne mine d ailleurs, & qui n a pas 
encore trente ans accom:.zus. Vous nous faites, 
dis je à Beatrix, un aſſez beau portrait de ce ca- 
valier. Comment s appelle- t- il? D. Juan de Ju- 
tella, repartit la ſemme de dcipion: il vit dans ion 
chateau c loignẽ d' ici d'une lieue, avec une ſœur 
cadette qu il a ſous fa condune. ] ai autrefois, 
repris- je, entendu parler de la famille de ce gentil- 
hamme; c elt une des plus nobles du royaume de 
Valence. 

Ce cavalier apprit bien tot notre arrivee a Li- 
rias, puiſque deux jours apres nous le vimes pa- 
roitre au chateau. Il nous aborda de bonne grace; 
& bien-loin de dementir par fa preſence ce que 
Pcatrix nous avoit dit de lui, il nous fit concevoir 
une haute opinion de ſon merite. I] nous dit 
qu'en qualite de voiſin il venoit nous feliciter fur 
notre heureux retour. Nous le recumes le plus 
qu'il nous fut poſſible ; mais cette 
vitite ne fut que de pure civilitc, clic ie paiſa toute 
en complimens de part & d autre; & D. Juan, 
fans nous dire un not de fon amour pour Sera- 
phine, ſe retira en nous priant ſeulement de lui 
permettre de nous revenir voir, & protiter d'un 


voilinage qu'il prevoynut lui devoir Etre d ua * 
agrẽ ment. 


rien qui put engager a nous declarer fon ainour, 
nous Etiuns bien-aiſes de le voir venir la-defius. 
Fendant notre entretien je jettcis ſouvent la ve 
fur Dorothee, quoique j'afiectafle de I'enviſager le 
moins qu'il m toit 3 & toutcs ics tows 
que mes regards rencontroient Jes ſiens, c <tuient 
autant de traits ncuveaux qu elle me i2ncon dans 
le coeur. Je dirai pour reridre une ex- 
aQe juſtice a l'objet aime, que ce n <toit point une 
beaute parfaite : & elle avoit la peau d'une blan- 
cheur eblouiſſante & la bouche plus vermeille que 
+ | 
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pas ſtr d'obtenir ma filleule, n toit pas ſans in- 
quietude. 


Il revint à mon chateau le lendemain matin, 
dans le tems que J*achevois de m habiller. Seig- 


** Santillane, me dit- il, je viens aujourdhui 


ur vous parler d'une affaire ſerieuſe. Je 


NN ou d' abord entrant 
en maticre: Je crois, continua-t-il, que vous 


nignorez pas le ſujet qui m'amene, j aime Sera- 


phine. Vous pouvez tout ſur fon pere; je vous 


de me le rendre favorable; faites-moi obtenir 
objet de mon amour; que je vous doive le bon- 
heur de ma vie. Seigneur D. Juan, lui repondis- 


je, comme vous allez d' abord au fait, vous ne 


trouverez pas mauvais que je ſuive votre exemple, 
& qu'apres vous avoir promis mes bons offices au- 
pres du pere de ma filleule, je vous demande les 
votres aupres de votre 

HO mots D. Juan laiffa 6clater une 


— 8 — s*ecria-t-il enſuite, que Doro- 
thee edt fait hier la conquete de votre cceur? Elle 


m'a charms, lui dis-je, & je me croirai le plus 


heureux de tous les hommes, fi ma recherche vous 
plait a l'un & à l'autre. C'eſt de quoi vous de- 
vez etre aſſure, me repliqua-t-il; tout nobles que 
nous ſommes, nous ne pas votre al- 
hance. Je ſuis bien-aiſe, in repartis-Je, que vous 
ah neE Sor ans. ore 

un roturier: je vous en ſtime 


montrez en cela votre bon eſprit: ms 


vous ſeriez aſſea vain pour ne vouloir accorder la 
main de votre ſceur qu'a un noble, fachez que j'ai 
de quoi contenter votre vanite: J'ai travaille vingt 
ans dans les bureaux du miniſtere, & le Roi, 
recompenſer les ſervices que 
m'a gratifi des lettres de nobleſſe que je vais vous 


ſurpriſe, dont je tirai un augure favorable. 


Jai rendus I F Rear, 


4 . aa Aa4& years cn. 
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faire voir. En achevant ces paroles, je tirai mes 
patentes d'un tiroir où je les —— & je 
les preſentai au gentilhomme, qui les lut d'un bout 
a n avec une extreme _ 
tion. qui eſt bon, reprit-il en me es ren- 
dant, — eſt à vous. Et vous, m'ecriai-je 
comptez ſur Seraphine. 

Ces deux mariages furent donc ainſi refolus 
entre nous. Il ne Nt plus queſtion que de ſavoir 
fi les futures y conſentiroient de bonne grace; car 
D. Juan & moi, également delicats, nous ne pre- 
tendions point les obtenir malere elles. Ce gen- 

tilhomme retourna donc au chateau de Jutella 
me propoſer a fa ſœur; & moi j aſſemblai 
Beatrix, & ma filleule, pour leur faire 
part de l'entretien que je venois d'avoir avec ce 
cavalier. Beatrix fut d avis qu'on Facceptat pour 
 Epoux ſans hefiter, & Seraphine fit connoitre par 
fon filence qu elle ẽtoit du ſentiment de {a mere, 
Pour le pere, il ne fut pas à la verite d'une autre 
| ; mais il temo! quelqu*inquietude 
fur la dot qu'il faudroit, diſoit-il donner A un 
Tas le chateau avoit un fi preſſant 
beſoin de reparations. Je fermai la bouche Ae 
en lui difant que cela me regardoit, & que 
Lees; preſent - p filleule de quatre mille pi- 


1 1 le ſoir meme. Vos af- 
8 Ju Gees v vont 2 merveilles ; je ſouhaite 
que les miennes ne ſoient pas dans un plus mau- 
be, tat. Elles vont auſſi le mieux du monde, 
-i; je nat pas etè dans la peine d em- 


— your a pour avoir le conſentement de 
lui revient, & vos ma- 


nieres lui bo od xs Vous apprehendiez de n'etre 
de fon goùt, & elle craint avec plus de rai- 
fon, que n'ayant a vous offi que fon c ur & fa 


Py 
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ſon ſort au mien, je pas davantage: 
je fuis een 
comblera tous mes vœux. 


D. ln 


& de m' en 
1 TIED 
plaifir de fon devoir; & ſenſible av foin que 1+ 
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prenois d'aller au devant de ſes defirs, elle s'attacha 
bien-tat a moi comme ſi Jeuſle ẽtẽ jeune. D'une 

autre part, D. Juan & ma filleule s enflammèrent 
d'une ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſingulier 
les deux belles - ſœurs Pune pour Vautre 
la plus vive & la plus ſincere amitie. De mon 
cote, je trouvai dans mon beau-frere tant de bon- 
„ I naitre pour lui une 
veritable affection, qu'il ne paya point d' ingrati- 
tude. Enfin l' union qui regnoit entre nous tous 


Etoit telle, que le ſoir, 9 
pour nous raſſembler le 


lendemain, cette ſepara- 
tion ne ſe faiſoit pas ſans peine; ce qui fut cauſe que 
des deux familles nous reſoliimes de n'en — 
qu'une. II y a deja trois ans, ami lecteur, que je 


res. Pour comble de ſatisfaction, le Ciel a daignẽ 
m' accorder deux enfans, dont l' education va de- 


venir I amuſement de mes vieux jours, & dont je 


erois picuſcment etre le Pere. 
Lx SAGE. 
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mene une vie delicieuſe avec des perſonnes fi che- 
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poſſible maintenant de rendre 


iſq il a eu Vim 


a Je vows prfene, we i, mon 


my 


8 2 


DE La Dvcunet oa C. 


8 422 8 4.9 93. r ¼ O'P ¶ Q. ]ĩ ᷑—ͤ A 


r ö 
1 * . 


ge ü 
Hel 1 1 


fi 


111 


lf 


28 i 
11 fl 
lilli E 1 1 


te 


I 
10 


fr | 


f 


1115 


2 


. 
* 


7 


La 


1 


f * - — * . 
8 * — 
— 3 
r 
7 


Inn 
— 

. —_— — 

_— — 


© approchant de moi, & tombant à mes 
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milieu de la nuit, un jeune homme, un inconnu 
qui avoit oſè m'entretenir de ſa paſſion; Jentre-- 
- is Clairement que je devois me defier des con- 
du Marquis de Venuzi, & meme que fa femme 
n'etoit pas en tat de me guider; je frẽmiſſois du 
danger de ma ſituation. Un preſſentiment affreux 
ſembloit m' avertir que j'allois perdre ſans retour 
ma reputation, mon repos, enfin, tout le bonheur 
dont juſqu*a lors J*avois joui. La Marquiſe de 
Venuzi reprit bien-tor ſur noi fon aſcendant ordi- 
naire; elle me parloit ſans ceſſe du Comte de 
Belmire. Ces dangereux etretiens acheverent 


d'ẽgarer ma raiſon, fans pouvoir cependant diſſi- 


per ma triſteſſe. Nous reſtames trois mois à la 


camp au bout des quels nous retournames a 
Rome. Vers la fin de Fhiver, il y eut beaucoup 
de fetes. Le Marquis de Venuzi donna un bal 
maique, & j'y fus avec ma mere. 2 
heures apres minuit, la Marquiſe me propoſa d' al- 
ler changer d'habit dans 1 nous forti- 
mes de la ſalle, & en traverſant une petite galerie 
aſſen obſcure, je remarquai qu'un maſque nous 
fuivoit. Quelle fut ma ſurpriſe, lorſque oe — 


nous fit reconnoitre le comte de Belmire lui mEme ! 
Malgre mon ſaiſiſſement & la joie ſecrete que 
j eprouvois en le revoyant, mon premier mouve- 
ment fut de chercher a m*echapper; il me retint 
par ma robe, en me ſuppliant de lui accorder un 
moment d'entretien: il conjura la Marquiſe de 

*cfigager à I'Ecouter, elle s unit à lui, & j'eus la 


foibleſſe d'y conſentir enfin. Le Comte me dit 


que l'affaire de ſon pere etoit heureuſement ar- 


rangee, que depuis fix ſemaines il Etoit a Naples, 
qu'il y avoit revu le Duc de C... ſon frere, avec 


Je quali s'<toit ſincerement raccommode. « Mon 
pere, continua-t-il, part dans un mois pour la 


18 


. - 


ERIE hs atone... 3, 8%... 4 


— — 


Boon ah ERAS. ES. ee ee ES. 2 


ſadeur de France. 
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* France; quelques interets relatifs à fa fortune 
« I'y rappellent, Mais il eſt abſolument decide à 
« revenir dans fa Patrie; & moi, avant de le 
<« ſuivre dans ce dernier voyage, j'ai voulu ſavoir 
= mon ſort, je me ſuis echappe de Naples unique- 
ment pour apprendre fi les vœux que j oſe for- 
« mer ne ſont point entierement rejettes . 


<« Parlez, Mademoiſelle; fi vous me haiſſez, je 


& vais vous dire uneternel adieu. . Me 


par 

4 vous, Cen eſt fait, je renonce a FItalie, Fon ne 

* m'y reverra jamais, parle... . Votre reponſe 

< me rappellera dans ma Patrie, ou m'en exilera 
pour toujours.“ 

Comme le comte prononcoit ces dernieres pa- 
roles, je ne pus retenir mes larmes, cette rẽponſe 
ne fut que trop bien entendue. Le Comte n'en 
demanda pas d'autres; il me repeta mille fois 


l'aſſurance d'un amour eternel; certain d'etre aims, 


& de revenir à Rome dans fix mois, fait pour pre- 
tendre a ma main, quoique fa fortune ne fit pas 
auſſi confiderable que la mienne, tout ſembloit 


juſtifier ſes eſperances: cependant, malgre moi, 


mon cœur ne pouvoit les partager. Deux mois 
apres cette entrevue, qui me ravit à jamais toute 
la tranquilite de ma vie, le Duc de C. . . vint 3 
Rome, & je le vis a une afſemblee chez FAmbaſ- 
Quand on me le nomma, 
Jeprouvai une eſpèce de ſaiſiſſement tres-extraor- 


dinaire, mais qui cependant pouvoit venir de tout 
mal que j avois entendu dire de lui au Marquis 


de Venuzi, qui, en me parlant de ſes procedes avec 
le Marquis de Belmire, m'avoit depeint le Duc 
comme un homme d' un caractere cgalement vin- 
dicatif & diſſimule. Le Duc de C.. age alors 
de trente fix ans, toit parfaitement beau: cepen- 
dant on remarquoit dans ſes yeux & dans ſes ſour- 
ils je ne ſais quoi de ſombre & de ſiniſtre qui frap- 
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Ville, en entrant dans le 
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pouvant ni me 9 renfermant au 
fond de mon ame & mes chagrins & mes regrets, 
Jevitai la Marquiſe de Venuzi, dont je craignois 


les dangereux conſeils; je penſai que Tobciffance | 


pouvoit ſeule expier mes fautes; je me ſoumis I 
ma deſtinee, & je ſacrifiaĩ mon bonheur au reſpet 


que je vos 3 ge de mes pars. Fe 
-t 


fai le Duc de C. . . & je partis preſque 
En arrivant dans cette 


palais ou je devois paſſer 
rr de ma 


avec lui pour N 


tion pour mes 
par les proteſtations d'un ſentiment qu'il n toit 
plus en mon pouvoir de partager. Je parus à la 


Cour, & je m apperęus bien - tõt que le Duc Etoit 


exceſſivement jaloux; je m'en aftligeai peu, j au- 
rois prefere la retraite au monde, mais la 
vanite du Duc me retenoit a la Cour malgre mon 


goiit & fa jalouſie. hs Margie Deine 
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adame, la permiſſion de voyager . 
de m'tloigner de Naples. 
* enfin, la liberte de porter 


« mon dernier ſoupir. 
= je fois arc raja, dee. 


« Le Courz de BELMIRE.” 
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neveu eut <te a Rome, convaincu que je n*avois 


jamais pu le voir, il n'eut pas le plus leger ſoup- 
on de ia verits. Pour moi, ne pouvant plus ren- 


iſe, dans fa reponſe, me queſtionnoit ſur la con- 
ite 


du Duc; je lui repondis avec franchiſe, & je 


ne lui cachai pas que je decouvrois chaque jour, 


fer Tabime entr ouvert ſous mes pas. . . . Vers ce 
tems, je jouis du bonheur de revoir mon pere & 
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en fus pn wp 
penchai ma tete 


effroi, je 
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une joie ſi cruelle, que j 
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| ” 5 Je 
coupable, & je n'avois pas la force de ſupporter 
des preſſentimens affreux, cauſes ſur-tout par mes 
remords.- . Enfin, 


il en tire une feuille, | 


&. vous vous trouviez infortunee.... . je 


prenant la parole: C'eſt 
dit-il, du trouble ſecret de votre, con- - 


choiſie, preferee, je vous adorois, & vous me haifliez a 


Hs rom 


186 
je ſuis coupable en effet, mais ſi je n'ai pu triom- 
d'une paſſion malheureuſe, du moins votre 


err 


reprocher que les imprudens aveux que l/ amitĩẽ 
ſut m' arracher. Parure, reprit le Duc avec fureur, 


2 AFA Je le ſuis 
< moi-meme! Ne fait-il pas A quel exces il eſt 
< aime. . . . Ne fait-il pas à quel exces je me re- 

ui 6 cou. 


Þ 


. 
5 
EF 


2 


Qu 
4 
5 
5 * 
1 
T 
. 
49 


a 


1 


cpoque 


mencement de men de deux hom- 
la Cour de Naples, ont les ſentimens 
avoient <clate, _O_ ____ 
ne füt l'objet que J'aimois. Cette ſ 

me rendoit veritablement criminelle à 


e 


„ ag aged. of begged 

timens depuis mon mariage: il falloit, pour me 
juſtifier, lui declarer qu en lui donnant ma main, 
mon ccœur deja n' toit plus a moi, mais je n'i- 
gnorois pas combien il mepriſoit les femmes, & 
combien il etoit ſuſceptible de former les plus odieux 


e Rowe que fix ſemaines apres mon mar- 
= I Duc, en apprenant que j aimois avant de 


paſſion 
naiſſance; & le Duc . 


e me ci- 
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le de concevoir 


le connoitre, n ẽtoĩt qu capable 
— — de ſa fille. 
D'ailleurs, cet aveu pouvoit auſſi le conduire à pe- 
nẽtrer Pentiere verite ; il pouvoit tout-à - coup fe 
rappeller mille circonſtances faites pour Veclairer ; 
la Lettre que j'avois recue de fon neveu, mon 
trouble en la liſant, ma rougeur, toutes les fois 
qu'il m*avoit prononce fon nom; il pouvoit enfin 
decouvrir les liaiſons du Marquis de Venuzi avec 
rr 
Naples, c'*etoit riſquer un ſecret qu'il m'etoit im- 
de trahir ſans expoſer ce que j aimois à 


toutes les fureurs de ſon reſſentiment, d' autant 


plus redoutable, que le Comte de Belmire depen- 
doit abſolument de lui, puilqu'il n'avoit pas dix- 
neuf ans, & que le Duc etoit fon oncle & ſon tu- 
teur. Toutes ces reflections ſe preſentèrent à la 
fois a mon imagination & me plongerent dans le 
plus cruel embarras: ne pouvant me juſtifier, je 
n' oſois repondre. Le Duc prit mon filence pour 
l aveu tacite qui confirmoit ſon deſhonneur & ma 
honte, alors ſon emportement n'eut plus de bor- 
nes, il fe leva, & s approchant de moi avec un vi- 
ſage enflamme de fureur, & des yeux etincelans : 
Amni donc, dit-il, vous ne pouvez plus rien alle- 
| pour votre defenſe? . . . Helas! repondis-je, 

es vous en tat de m'entendre? . . . Je ſuis umo- 
cente, Jen atteſte le ciel. . . . Vous innocente! in- 
terrompit- il; oſez vous le ſoutenir? . . N'avez- 
vous pas Ecrit vous-meEme que votre amant fait a 


que! oats il e aime? . . Et cependant, repris-je 


en verſant un torrent de larmes, je ſuis innocente, 
oui, je le ſuis. . . . O monſtre d impoſture, s ecria 
le Duc, fremis de la vengeance prete a tomber ſur 
toi! .. . A ces mots prononces d'une voix meua- 


came & terrible, je crus entendre Varret irrevo 


ion qui fixoit tous ſes ſoupcons à 


-r 


votre vengeance, car ce nom 


dea, 


Pouvoir; faites tomber fur moi tout le poids de 
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vez point d'idee des exces on je puis me porter, 
vous ne me connoiſſez point encore. . Je m'at- 
tends à tout, & je ſuis afſez infortunce pour ſa- 


voir braver la mort. . . La mort! ... Ceſſe de te 
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eue pour Iz dernidre fois. . . . O, regois mes plus 

5 1 1 1 
en me j me mon af- 
mais lun file E bene! 
Quiell vive naocents & paifible! . . . SI ft wrai 
qu'on ait la barbarie de me Varracher, Dieu, 
-la, tener lui lieu de {a mere . « A ces 


jambes, je 
retombai dans le fauteuil. In r KB 


la reſle ion vous a- t- elle „ Ie 
ſentez- vous enfin tout ce yu 
1 . 


ſiſtant à mes volontes? . 
fut toute ma rẽponie. Ne 


mande, reprit-il, Etes-vous encore decidee à ne 


— we ts eg? nnen 
continuai toujours à garder le Gilence. . . . Je veux 
une reponle poſitive, dit le Duc, me le nommerez- 


mens an non? Je ne le puis, repondis-je. . . . Ah 


s*Ecria le Duc, c'eſt ta ſentence tu pronon- 
ces! . . Regerde cette enfant; & Cue 
adieu. Non; interrompis· je, vous n aurez 


la barbarie de m'en ſeparer. = 


Sa 
Vans ce moment, ua fille 


ouvrit les &, regardant fon 
* leva vary ba foe has patties anal 
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paroles, je 
les arroſai & hrwas, Feb fe 


Au bout d'un mor» uit, il revint & me 
ler dans mon appartement; alors, 


vx La Den o . 


— — 
Ab, — arrachez-moi la vie ou rendez.. 
moi ma fille! . . . Fant-il, pour vous flechir, tom- 


Rien ne coùtoit a mon orgueil, je demandois ma 
th. - - - Lo bake poet Tine Os ee hat 
ment, il me contempla un inſtant dans cette fitu- 
ation, enſuite il me repouſſa avec fureur, & fit 
quelques pas vers la porte; Je me trainai toujours 
fur mes genoux, en criant : Ma fille, ma fille! . . 
L'enfant, d'un air effraye, fit un cri 
me tendant les bras. Elle femblott ae dive 
un douloureux adieu. Helas! au meme inſtant, 
Je la perdis de vue; le Duc i ctit impetueuſement 
de la chambre, & me 1:5”, au combledu * 
Lo 


ſon 
viſage: vous me croyez, dit-il, un cœur impi- 
toyable, & cependant. . . . II s'arrẽta & baiſſa les 
eux dont le regard finiſtre & farouche 
auroit pu vrir ſon horrible artifice. . . . Je- 
tois en 3 
je ne lui voyois aucun interet a diſſimuler, je n'a- 


vois que dix-huit ans, je crus qu'en effet il ſe re- 


prochoit Vexces de fa cruaute, & que du moins Y 
adouciroit la vengeance qu'il avoit meditee d'a- 

bord; un rayon deipoir vint ranimer mon cœur: 
je reparlai de ma fille, le Duc m'ecouta d'un air 
ſombre, mais ſans temoigner de colere; il feignit 


meme d'cprouver un attendriſſement qu'il vouloit 


cacher, il me fit entendre que fa paſſion pour moi 


 HisToine 


Voyant le Duc moins cruel, je me trouvai 
effet il devoit me hair, & 


coupable, je ſentis qu'en 
que, d après mes Lettres, 
blement 
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oblige toutes mes femmes à me veiller les trois 
jours elles Etojent accablees de laſſitude, 
il les envoya ſe repoſer pour la journee entiere, de- 
clarant qu'il me avec un de ſes valets- 
de-chambre & une vieille femme, concierge du 
chateau. Ces deux temoins n'etoient pas choiſis 
fans deſſein; il leur donna la preference ſur tous 
les autres, parce qu'il les connoiſſoĩt pour etre l'un 
& l'autre auſſi credules que bornes. Les rideaux 
de mon lit etoient tires; je me croyois toujours 
gardee par mes femmes, lorſqu'a midi je m — 
cus qui je n'avois dans ma chambre que les 
perſonnes dont je viens de parler: jen temoignai 
ma ſarpriſe: le Duc $'approcha de mon lit, en me 
diſant que je n'en ſeroĩs pas moins bien ſervie, & 
qu'il ne rae quitteroit point. Eh pourquoi donc, 
repris-je avec Emotion? . . . Je ne ſuis pas plus 
mal. . A cette queſtion, pour toute il 
me pria de ne point parler & de tacher de me tran- 
quillifer, & il sꝰaſſit au chevet de mon lit. Sans 
ſavoir pourquoi, je me ſentis troublee, & mes 
yeux ſe remplirent de pleurs: 1 
| agite, & je remarquai ſur ſon viſage une 
inaire vers les trois heures hv b 
r 
blant, il me tata le pouls, & tout haut il dit au 
valet-de-chambre de courir aux ecuries, d'envoyer 
un courier à Naples chercher un medecin, & a la 
vieille femme d'aller chercher le chapelain & de 
Famener. Apres avoir donne ſes ordres, il ajouta 
d'un ton deſeipere: Elle ſe meurt ! elle ſe meart? . . 
Qu'on ſe figure, s il eſt poſſible, Pexces de ma ſur- 
priſe & de mon effroi. . . . Mon premier mouve- 
ment fut de me lever, de fuir, mais je retombai 
fans force fur mon lit, avec un battement de cœur | 
qui m'*otoit la reſperation, & une terreur qui me 
glacoit & me rendoit immobile, W 


Qu'oſez vous ſoupgonner? m'accuſez-vous d'un 
crime? . . . Helas! Jaccuſe ſur tout mon impru- 
dence & ma deftinee... . . O mon Dicu, conti- 


ant 
ſure: e il balbu- | 
tia quelques mots l & d'une main 
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de me rappeller à la vie. Apres 
ce r6cit, le Duc entr'ouvrit un inſtant mes rideaux, 


tinuer les prieres des 
Juſqu'a minuit; alors i] envoya tous ſes gens 


aupres de moi, il y paſicroit le reſte 
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1 K 
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que j avois repris 
i donc, lui de- 
ous le ſaurez, 
l A ces mots, 
une robe, il m' aide à la paſſer, & 
me ſoutenant dans ſes bras, il me conduit ou plu- 


Egalement foible & tremblante, il me fit 
encore de la. liqueur dont j avoĩs deja bu; 

un moment de ſilence: ſe ne vous cacherai 
preſent, me dit - il; la boiſſon que vous prites hier 
Etoit un breuvage afloupiſiant. . . Et pourquoi? 
Ge NAR Vous m'avez 
trahi, deſhonore; je vous offrois votre pardon, 
vous l' avez refuſe; convaincue d'infidelite, vous 


445 
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nourriſſea toujours au fond de Vame une paſſion 
criminelle; ma colere & mes menaces n'ont pu 


m*ecria-je; & croyez-vous cruel, que je ne ſoĩs 
redemandee ni par un pere tendre ni par la meil- 
Jeure des meres! . . . II recevront demain, reprit 
le Duc, la fauſſe nouvelle de votre mort. 
Grand Dieu! . . . Et comment pouriez-vous?... 
Jai deja annonce votre mort dans ce chateau, du - 


Je gens, 
& declarer que vous n'etiez qu'en lẽthargie; je 


donner. . Je n'exige de vous qu'un mot, un 
ſeul mot... . . II me fa ä 


is je done abandonnee de Punivers entier? . . 
fille! je vivrois, & je ne la reverrois plus! 
Mon Fe ma mere, demain vous pleureriez ma 
Ma fille! Ah, laiſſez- moi voir ma fille 

encore une fois! . . . Dites un mot, repondit le 
Duc, & dans un quart d'heure votre fille ſera dans 
buggy ie gong eee 
gardai le filence un moment, je penſai 
SOT Dine: Gan es, cede. 
— que dans un an; que pendant cet eſpace, 
err que d ail- 
leurs, un aveu naif feroit connoitre mon innocence; 
mais tout-a-coup, ſongeant à la cruaute de mon 
perſecuteur,je rejettai promptement cette legere ten- 
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tation. Qui mꝰ aſſuroit qu'un tel aveu put me rendre 
& ma fille & ma liberte? ne devois- je pas croire 
au contraire que le Duc, certain de ma haine, ne 
renonceroit point A 1 
ou du moins il fe contenteroit d'en 
5 etre 1121 
pouvois- je tentee a ſa fureur 'objet 
que j'aimois: . . Toutes ces reflections ſe 
terent à mon eſprit avec une extreme rapidite ; le 
Dans ont que jo belungoia, X nogert de nom, 
jour va bien-tot paroitre, il eſt 
rr 
& leur annoncer que vous vivez, ou je vais vous 
conduire dans votre tombe. Parlez . . . voulez- 
vous me nommer l' auteur de. vos maux & des 
miens ? 2 fas yeum an Cock 
& raſſemblant toutes mes forces: Je ne le 


fille, à la liberté à la vie! . . a Tunivers. 
Tremble maintenant. . . L'inſtant de la ven- 
geance eſt arrive enfin! . . . Comme il achevoit 
ces mots, il voulut me ſaiſir par le bras; penetree 
d*epouvante & d'horreur, je m'echappai, je courus 
a Vautre bout de la chambre & paſſant mes deux 


bras autour d'une des colonnes de mon lit, je m'y 
attachai fortement; en faiſant ce mouvement, ma 
coeffure de nuit fe detacha, & mes cheveux tom- 


garda un inſtant en filence ; enſuite, im'arrachant 
de la colonne, il me vis-a-vis d'une 
2 nour la deraitee fois 
cette 2 s tenebres vont cacher 
Leve les yeux, regarde toi... Ne 
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depuis tems; tout eſt prẽvu, & rien ne 
er 
toutes precautions qu'il avoit priſes: il 
apprit qu'il avoit fait faire une figure de cire 
& livide, qu'il placeroit dans mon lit, & que, 
le pretexte de vouloir remplir un acte de 
, il Penſeveliroi, avec I aide de la vieille fem- 
J'ai d&ja parle, ſans Etre oblige de mettre 
dans ſa confidence, qui ne ſeroit 
& témoin de cette action. Eala, 
que je dai 
iere tois? Par 
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au monde a 
bras vers le ſoleil naiilant, comme pour lui dire un 
eternel adieu; le Ciel, charge de nuages brillants, 
& majeſtueux, offroit 1'aſpe&t le plus impoſant; 
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un cri plaintif, & du fond de la caverne, echo; 
en le repetant, me fait treſſaillir & redouble encore 
Fepouvante 
me * - 2 


preſerver du froid & de I'humidite, car la- barbarie 
is auſh toute 


is qu'il m'inſpiroit; il m*6couta quelque tems 
Sons ns a enſuite, ne pou 
plus ſe contenir, il ſe livra al" le 


p! 
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ment aneantie dans mon cœur, plus j'y reflechiſ- 
* 3 i n qu 

en effet le projet de me retenir à jamais dans cette 
affreuſe captivite ; je me flattois meme qu'il n avoit 
annoce ma pretendue mort ni dans fa maiſon ni à 


ma famille, qu'il avoit trouve quelqu'autre moyen 


de me ſouſtraire a leurs recherches, & qu'il s'etoit 
reſerve la poſſibilite de me faire reparoitre quand il 
le voudroit. Comment pouvois-Je imaginer enfin 
qu'il eat pu $'impoſer a lui-meme la penible ne- 
ceſſite de m*apporter tous les deux jours les choſes 
neceſlaires à la vie, & par conſequent qu'il ſe fut 


reduit au triſte eſclavage de ne pas s abſenter de 


ſon chateau plus de deux ou trois jours, puiſqu il 
Etoit mon ſeul geolier, & qu'il n'avoit mis per- 
ſonne dans fa confidence? . . Helas, je ne croyois 
pas que la haine, pour ſe ſatisfaire, tut capable de 
$'1mpoſer des chaines que I'amour le plus paſſion- 


% 


ne porteroit à regret! D'après mes reflexions, je 


parvins a me perſuader qu'il mettroit un terme a 
{a vengeance; & remplie de cette idee, toutes les 
fois qu'il frappoit au tour je Jui parlois; & quoi- 
qu'il ne me repondit point, j'implorois fa compaſ- 
tion, & je l'aſſuroĩs de mon innocence. Comme 


3'<tois abſolument privee de la lumiere, je ne puis 


dire combien de mois, combien de tems je con- 
ſervai Veſperance, mais enfin je la perdis: alors la 
Taiſon .m'abandonnant entierement j'accuſai la 


| Providence, je murmurai contre ſes decrets Eter- 


nels; mon ame abattue, fletrie par la douleur, 
perdit fa force & ſes principes, & je tombai dans 


croire que I'exces de mon malheur me donnoit le 


le plus ſombre & le plus funeſte deſeſpoir. I oſai 


> 
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droit de diſpoſer de ma vie, comme fi l'on pouvoit 
— 3 mour yer 


t, lui dis-je, que v 
. 


vous ne me demandez le nom que pour Fimmo- 


ler à votre reſſentiment, je Paime plus que jamais, 
mon dernier ſoupir ſera pour hui. . . . Jugez a pre- 
ſent ſi je vous le denoncerai!. . . Ainſi donc, re- 


eee 
vie? . . Barbare, interrompis- encore 
vor femme? cer en I Gre, vous qui oe 
— 14 s cet abime, vous qui portez mon 
deuil ? Il eſt vrai, je nai plus 2 
porter la vie, mais ce Dieu qui nous entend & qui 
nous juge ne punira que vous du deſeſpoir ou 
vous me reduiſez. . . . Dans Vetat où je ſuis, fi je 
commets un crime, vous ſeul en ſerez 

Nul etre vivant ne peut entendre mes plaintes & 
mes cris!. . . Mais quel antre profond, quelles 
Epaiſles vodtes peuvent derober à l' Eternel les 
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— "hog m'excuſe, pp 


d'un air Egare, je jouis un moment du plai- 
d'avoir rempli d'e & de remords fon 
ble, les 


dit-il, qu'a 
gemiſſen : . . Vous Eticz 


Fr 


5 
I 


F 


« Helas! maintenant puis-je, ſans eprouver M 
« freuſes inquietudes, jouir du bonheur d'ttre 1 
« mefe encore! Apres r | i 
4 ſur la terre un bien ſur le quel j'ole oompter? 4 


« J'irai vous voir & vous mener votre fille lte 


Wc | 


x 


— 5 ip ole 


« puilque yous ne pouves vous arrcher d. tif 
„Dor que votre douleur vous rend fi cher, 
« 35 aurai le courage d'aller vous y chercher 
« Je verrai ce 77 
4 deve à la memoire d'un objet fi digne 
8 
vous le terme de mes peines . . . Eh quoi done, 
e ſeroit - il poſſible qu une mere, fans mourir, pit 
* embraſſer le tombeau de {a fille? . . . Cependant 
< je veux vivre; . . . la me.Pordonne, la 
nature meme m'en la loi; je vivrai pour 
. vous dagnez me conkier. Ak, 


« plusde fille, Fexcts dota doulenr ne pet tc de- 
<« livrer de la vie! . 
A piene eus-je acheve cette Lettre, que me jet- 
tant à genoux: Dieu, m'6criai-je, ma fille eſt dans 
les bras de ma mere! Cette tendre mere conſent a 
vivre pour ma fille! O Dieu, je te benis, tu-n'as 
„ E ee 
fort, pardonne moi des murmures in- 
ſenſes, rends heureux r 
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peine la plus reelle; Helas, diſois-je, tous mes mal- 
beurs ſont mon ouvrage ; j'ai mangue de confiance en 
ma mere ; en ceſſant de la conſulter, je me ſuis 


m'ont perdue, en parler, kene pe 


violence, & me en mẽme tems de I'epoux 
que j outrageois ..... Ces reflexions me t 
: 1 


e 


e de l' univers, mon cceur fait pour aimer ſe 
ivra bien-tot tout entier à la ſublime qui 
ouvort ſeule me rendre la vie ble; la re- 
me fit connoltre & gouter toutes les conſo- 
lations inepuilables qu elle peut offrir; inſenſible- 
ment elle bannit de mon Ame cet amour infortune, 
le plus grand de mes maux; elle ſut enfin me don- 
r 
ie ne pourroient procurer, le courage 
ſupporter, ſans deſeſpoir & ſans murmures, 
captivite dans un cachot im 


Ir tables ſujets 
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vie! avec quelle l 
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L'etre le plus heureux, me diſoiĩs- je eſt-il jamais 


pleinement fatisfait de ce bonheur toible & Fragile 


u' on peut goùter ſur la terre? Il eſt moins occupẽ 
To ima qu'il poſſede que de ceux qu'il attend; 


au ſein de fa felicits trompeuſe, ſon imagination ſe 


plait à $'egarer dans Pavenir. Mais qu'importe 
que fa deſtinẽe ſoit fortunẽe ou e 
Qu'importe que ſes eſperances ſoĩent ſatisfaites ou 


? ne formera-t-il pas toujours de nou- 


trompees? 
veaux defirs? Sait-il jouir du preſent, fait-il sen 


contenter! Pourquoi donc regretterois-je avec 


tant d'amertume tous les biens dont je ſuis privee = 


'enfin ils ne peuvent procurer le bonheur? 
Je dois, il eſt vrai, paſſer ma vie dans ces affreuſes 
tencbres; TVavenir. n'offre a . mon imagination 


err a. la quelle doit ſuc- 
ceder une immortelle felicite ! . . . Portons tous nos 


defirs, toutes nos eſperances vers le ſeul 


objet digne 


de fixer & de remplir le coeur humain ! c'eſt ainſi 
que, par de ſalutaires reflexions, je m'ẽlevois au 


deſſus de mon ſort, & 
rẽſigner entierement.. 


je parvins enſin a m'y 
ue à la raiſon, 3 moi- 


Ren 


meme, non ſeulement mes peines s adoucirent, 
mais je m' accoutumai aux tenebres, à ma cap- 
tivite; je me formai des occupations. Ma priſon 
_ Etoit ſpacieuſe. Je me promenois une grande 
partie de la journee (ou de la nuit); je faiſois des 
vers que je recitois tout haut; j'avois une belle 


voix: je favois parfaitement la muſique ; je com- 
poſois des eſpèces d'hymnes, & un de mes g 
e qui 

it. Mon ſommeil devint paiſible, des 


ſonges agreables me repreſentoient mon. pre, ma 
mere, ma fille; je voyois ces objets fi chers tou 
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tres momens, I'eſptrance dans mon cocur 6toit fi 


a Dieu, fi jamais je 
ma vie dans 
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| tends une voix & cette voix n 
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dernier ſoupir, tu te livres fans doute aux amuſe- 

| penſce!.. .. .. Je meurs, & tout ce que J'aime eſt 4 
OO EEE COR IT? - - « 4 
que inſenſce, je me plains, j | 


Dieu, cette criminelle foibleſſe! . . 


ere h 
— 2 2 ible > depeindre! . . . 


| 
| 
i} 


gre moi. . . . Cependant on 


plus vive reconnoiflance: 0 Dieu, m'ecriai-5e, 


c'eſt un liberateur que tu m'envoies! Ah, j ac- 


ceptois avec joĩe la mort, & tu me rends la vie. 


La vie eſt un de tes bienfaits, il m'eſt permis de 
la cherir! .. . . En diſant ces paroles, je veux me 
lever, m'approcher 


5 
. 


of 
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Etes-vous, m'ccriai-Je d'une 
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ice afſez affreux pour te pu- 


uppli 
it? & vous, continua- t- il, en m'ai- 


ton 
me relever, vous, victime 1 
d'un impi 
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a Rome, elle ſera bien-tot dans vos bras. O 
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1 
11 


interrompis-Je, C'eſt mon pere, ma mere, qui doi- 


vent m'arracher de ma 


ce n'eſt que 


decidee à reſter dans 


pouvoir compter toutes les car je 
n'eſperois pas qu'il me fut poſſible de m endormir 


un inſtant. Immobile a la place ou le Comte de 

Belmive ar'aveit leifife, je vifgireis > * 

n'oſois lever les yeux, & cependant je ne pouvois 

m'empecher de jetter a la derobce quelques regards 
* 975 


„.es seren een 2 
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_ affreuſe caverne; enſuite, montant 
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— — qu'elle me faiſoit diſ- 
tinguer ma triſte —— enfin, ne 
pouvant ſupporter cet ẽtat, je me levai, je pris ma 
jumière, J'ouvris ma ſortis & 
J'entrai dans une eſpece de long a I 

ck dh Cres Ode tour Go ns. Je ſen- 
tis dga un grand ſoulagement, en me voyant dans 
un lieu nouveau, & qui me rapprochoit de la der- 
niere porte de ma priſon; je precipitai mes pas 
juſqu'au bout du corridor, j'ouvris encore fa porte 
d'entree: alors je me trouvai au bas de Veſcalier du 


ſouterram, & n'ctant plus enfermee que par la 


double porte qui donnoit ſur le jardin, je fermai 
celle du corridor, comme pour me ſẽparer de mon 


rapidement 
Veſcalier, je m'affis 1 WE 
a reſpirer. qu'apres 
nement tus heavens qu'atiendu, Je 
1 1 la plus pure; mais 
J*avois trop long-tems, j avois ẽtè trop 
hrs: Cadets des plus done. 
aux us douces 
Je penſois, il eſt vrai, avec tranſport, que tout ce 
que J*aimois exiſtoit ; quand je refle- 
chiſſois au bonheur inexprimable que je goitterois 
en me retrouvant dans les bras de ma mere, en 
embraſſant & mon pere & ma fille, je ne pouvois 
me r un en e dit jamais dr 
mon ? Mille idees funeſtes venoient trou- 


bler & noircir mon imagination, & dans cet ẽtat 


d abattement & de melancolie, je prenois pour des 
prefſentimens toutes les craintes les plus chime- 
riques. Cette Epoque intereflante de ma vie, le 


jour ou le Comte de Belmire entra dans ma priſon 
fut le 3 de Juin 17 *; il me quitta a minuit, & 
juſqu'a fix heures du matin je fus _ la ſituatioi. 


— = apy © 69> © 


_ attentive ſur la 
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que je viens d decrire, quand tout-a-coup je crus 
entendre un r gPPuyal Poreille la plus 
a priſon, & malgre ſon 
Ae 
dis aſſex diſtinctement le ramage des oiſeaux eveil- 
les par le jour naiſſant; le mouvement de joie que 


Jeprouvai dans cet inſtant ne peut ni ſe peindre ni 
Je concevoir; toute ma melancolie $'evanouit, 


mon cceur ſe r'ouvrit a Teſperance, au bonheur 
les plus douces larmes couloient de mes yeu eux, 


quoique q euſſe cependant une extreme confuſion 


d'idees, & que je ne fuſſe pas en Etat de reflechir 


au changement ineſpere de ma ſituation, car j'etois 
uement occupee du defir d'entendre ce qui 


uniq 
ſe paſſoit dans le jardin; Toreille collce fur ma 


porte retenant ma reſpiration, j*ecoutois avec une 
attention dont nulle autre penſce ne pouvoit me 


diftraire; j entendis des chiens aboyer, 2 


mes marcher, & meme parler confuſement, & 

tous ces difterens bruits me cauſoient un plaiſir 
incxprimable. C vers 1a fin du jour, je 
defirai vivement la nuit, afin de revoir le Comte 


de Belmire, & de le queſtionner fur mille choſes 
dont je brulois d'etre inſtruite, & qui ſe preſentojent 
ſucceſſivement ama memoire a meſure que mes idees 


ſe debrouillojent : par example, je ſouhaitois ap- 

combien de tems j*avois paſſe dans ma pri- 
ſon; avant d'avoir vu le Comte, je croyois avoir pres 
de cinquante ans; Fair de jeuneſſe du Comte de 
Þelmire me prouvoit que * douleur & l'ennui ſa- 
vent mal meſurer le tems, mais je ne pouvois ſa- 
voir encore, à quatre ou cinq ans pres, quel etoit 
mon age. Le Comte vint à minuit precis; je 
connus aiſement, par 1'exces de fa paleur, par ſon 
trouble & ſon attendriſſement, combien il ctoit 
profondement affecte de I'cycnement qui chan- 
geoit mon n. Reſpectant ma ſituation qui nie 
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forcoit. à le recevoir ſeule au milicu de la nuit, re- 
ſpectant le nœud fatal, pret a ſe rompre, mais qui 
me lioit encore, il ne me parla ni des ſentimens 
dont j oſai faire Paveu dans des tems plus heu- 
reux, ni de ceux qu'il me confervoit toujours. 
Apres qu'il m' eut appris qu'il avoit écrit a mon 
pere en lui envoyant mon billet, & que le Duc 
Etoit toujours A Iextremite, je le priai de m'inſ- 
truire des raiſons qui avoient determins le Duc à 
kai confier ua ſecret fi important pour lai; & le 
Comte, prenant la parole, ſatisfit ainſi ma cu- 

riofite. - 

“ Je voyageois depuis un an, lorſque je recus 
« la nouvelle de votre mort; jappris en mEme 
tems, que le Duc <toit inconſolable de votre 
« perte; cette circonſtance affoiblit beaucoup l' an- 
s tipathie naturelle que j'avois pour lui. . Je 


* . deux ans encore, & rappellè par des 
4 28125 


ires, je revins enfin en Italie. Oblige de 


voir le Duc, il fallut venir dans ce chateau, car 


« 11 ne s' en abſentoit que tres-rarement, & ſeule- 
ment pour aller à Naples paſſer deux ou trois 
jours. Je vis ici votre tombeau, J'y vis votre 
portrait place dans preſque tous les appartemens 
je m' attachai à cette habitation, je m'attachai 
« meme au monſtre inhumam dont vous ctiez la 
« vichme. Il montroit une douleur ſi vive, une 
« triſteſſe ſi profonde, que bien-tot preferant fa 
« ſociẽtẽ a toute autre, je vins tous les ans paſſer 


_ © cinq ou fix mois dans ce chateau. Depuis un 


« an, le Duc, attaque d'une maladie mortelle, 
* gaveugloit ſur ſon Etat, & faiſoĩt encore quel- 
a Jugs voyages à Naples; Ihiver dernier il cetla 
d'aller à la Cour, & m'ecrivit 2 

« Rome pour m'engager a venir le voir. Jarri- 
vai fur la fin de Janvier, & je le trouvai mou- 
rant quoiqu'il ne gardat point _ lit, & qu'd 
J 
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qui l'obligèrent de ſe met- 
tre au lit; il y reſta trois jours au bout des queis 
z. un de des valets-de-chambre vint me dire, a 


« ſe ſouten 2, f les m 
« Pavoit trouve bars de ſon lit & 
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« placer ſa conſiance, & remit ainſi dans mes. 
mains votre deſtinèe & la mienne.” 

Lorſque le Cointe de Belmire cut fini ce recit, i 
me coryura de lui apprendre mon hiſtoire; mais 
comme je ne pouvois la conter ſans parler des ſen- 


timens que j avois eus pour lui, je lui declarai que 


je ne Pen inſtruirois qu'en preſence de mon pere 
& de ma mere. .. . D'après le calcul du Comte 
de Belmire, mon pere devoit arriver ſous deux 
jours au plus tard. Moins agitee, & plus en ctat 
de reflechir, je goutai pendant vingt-quatre heu- 
res tout le bonheur qu'une attente fi chere devoit 
me procurer; enſuite mon impatience augmentant 
a meſure que I inſtant de ma delivrance appro- 
choit, bien- tot elle neut plus de bornes, & de- 
vint un tourmant inf ble. Je. n'ai ja- 
mais rien ſenti que Je — aux mouve- 
mens violens que j'cprouvai dans la nuit qui pre- 
ceda le plus beau jour de ma vie. Les yeux tixe- - 
ment attaches fur ma montre, je conſiderois triſte- 
ment le mouvement fi lent, a mon gre, de ſes ai- 
guilles: a chaque inſtant je croyois entendre du 
bruit, je treſſaillois, je ſentois mon ſang bouillonner - 
dans mes veines, & toutes mes artcres battre avec 
violence: ces vives agitations S'accrurent encore 
quant le chant des oiſeaux m; annonęa la naiſſance 


du jour, de cs jour fortune ou j allois renaitre en 


reprenant le titre & les droits chers & ſacres de fille 
& de mere! . . . Ce moment fait, pour dedom- 
ager d'un fiecle de ſouftrances, ce moment fi pal-- 
ſionnement dcfire! . . . Des cris redoubles, des 
voix tumultueuſes ſe font entendre. . . . Bien- tot 
je diſtingue un bruit confus de voitures, de che- 
vaux, de gens armes. . Ce bruit redouble & ſe 

rapproche. . . Je tremble, je ſriſſonne. Dieu! 
quelle voix frappe mon oreille & retentit juſquꝰ au 
tond de mon ame! . . O ma m_—_ Elle ap- 
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me ſuivit de pres a Rome, & en preſence de mon 
pere, de ma mere, de la Marquiſe de Venuzi, & 
de quelques parens, je lui contai mon hiſtoire. A 
peine l' eus je finie, que ſe precipitant a mes genoux, 
il m*exprima dans les termes les plus pafſionnes, 


 Vexces de fon attendriſſement & de fa reconnoiſ- 
ſance. Eh, quoi, s'ecria-t-il, vous pouviez, en 


me nommant, vous ſouſtraire à cette horrible 


deſtinee! . . . C'eſt moi qui vous plongeai dans 


cet abĩme, & tandis que vous y gEmiſſiex, je vivois, 
je voyois le jour dont vous etiez privee pour 
moi! . . . M'eſt-il permis de me flatter encore 
que l'amour pourra vous dedommager des maux 
affreux qu'il vous caufa? . . . Ce cœaur fi noble & 


{i tendre pourroit- I n'etre fidele? . . Vos 


malheurs vous auroient-ils fait abjurer des ſenti- 
mens ſans leſquels je ne puis vivre? . A ce diſ- 
cours, mon pè᷑re embraſſa affectuenſemeat le Conite 
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ayant perdu zar 4 Base Tune paſkon qui jadis 
po he" wager ag ng png 
meme plus qu'on livrer, CD 
E polſiilies que 7'en fi rodjet. près un mo- 
ment de ſilence, je pris la parole, 7 
au Comte, je lui peignis fi naturellement la fitua- 
tion de mon ame, qu'il perdit au moment meme 


; qui 
ſoit fuir Fy ramena hien-tot; & conſole par Pami- 
N 

Cependant, loin de me blaſer, fur le bonheur 
s'embloit m en faire 
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prevenu, fi ce n'eſt le malheureux qui i ſouffre, & 
qui ſouvent n'oſe demander le foible ſecours qui 
lui ſauveroit la vie? . . Ce defir de trouver des in- 
fortunes afin de changer leur ſort, n'etoit point en 
moi une vertu, c'<toit le beſoin le plus prefiant de 
mon cceur, & le plus doux de mes plaifirs; mais 
plus 3 je m'accoutumois moi-meme a Paiſance qui 
m'Etoit rendue, plus le ſouvenir de ma captivite 
me faiſoit d'impreſſion, & bientot il ne me fut 
plus poſſible ni de parler de mes malheurs, ni 
meme d'ecouter avec tranquillite les recits & les 
diſcours qui pouvoient me les rappeller ou m'en 
| — image. Cette foibleſſe m' en donna 
— d'autres; je ne pouvois ſupporter les 
tẽnëbres, ou bien une ſolitude abſolue, ne fut- ce 
que pour un moment. Je me ſouviens qu'une 
nuit ma lumiere s'eteignit; j'ouvris les yeux, & 
en me voyant dans une obſcurite profonde, j'eprou- 
vai un effroi que ma raiſon ne put ni vaincre, ni 
moderer; je fis un cri percant: on accourut, & 
ron me trouva pale, defigurce, preſque fans con- 
noiſſance & agitee des plus effrayantes convulſions. 


Ces vaines terreurs, ces foibleſſes involontaires, | 


que rien oublic de tout ce que j'avois lu dans ma 
car n'ayant eu, durant neuf ans, aucune 
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vingt-ſept ans lorſque je ſortis de ma priſon, & 
FN. 7 of Uniquement occupee 
delle, vivant dans la plus profonde retraite, tou- 
Jours enfermee dans mon appartement, n'y voyant 
que mon pere, ma mere & quelquefois le Comte 
de Belmire, je vecus ainſi cing ans, Ma fille 
atteignant enfin ſa quinzieme annee, & ſe trouvant 
le plus grand parti de Pitalie, me fut demandce 
rw tout ce qu'il y avoit de plus diſtingue dans 


Depuis long-tems mon choix Etoit fait au fond 
de mon cœur; je conſultai ma fille, elle m avoua 
que ſes ſentimens etoient d'accord avec mes deſirs; 
mon pere & ma mere approuveient mon deſſein, 
Jen preſſai Vexecution. Le Comte de Belmire 
jeune encore, d'une figure charmante, auſſi ver- 


tueux qu'aimable, poſſeſſeur d'une fortune con- 


ſiderable, avoit conſtamment refuſe les ętabliſſe- 

mens les plus avantageux & les plus brillans c'eſt 
A cet amant trop fidele, cet ami fi cher, mon libera- 
. wap, 'offris ma fille. Je vous la donne, 
lui dis-je; elle «ſt a vous: elle vous aime, elle a 
quinze ans; C'eſt lage ou je vous vis pour la pre- 
mière fois; elle vous retrace tout ce que j etois 
alors, & par ſa figure & par ſes ſentimens. Le ſort 
vous rend aujourd'hui ce qu'il vous ravit autre- 
fois; & moi n' etant pas nee pour faire votre bon- 
heur, je ne puis m' en conſoler qu'en vous voyant 
heureux par ma fille. A ces mots, le Comte de 
Belmire ſaiſit une de mes mains, & la baigna 
de larmes; & comme je le preſſois de me repon- 

dre, ah! dit-il enfin, n'avez-vous pas le droit de 
difpoſer de ma deſtinee! . . Le foir meme de cet 
entretien, les articles du mariage furent ſignes; & 
huit jours apres, le Comte de Belmire cpouſa ma 
fille. Je reſtai encore un an a Rome; enſuite 
voyant ma fille etablie & parfaitement heureuſe, je 
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La Comes de GExIIS. 
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16 Roi de Perſe, taifant un Voyage, 
secarta de toute fa Cour, pour paſſer dans bo 
campagne {ans y Etre onnu & pour y voir le 
peuples dans toute leur liberté naturelle; i 5 
ſeulement avec lui un de ſes Courtifans. en 
connois point, lui dit le Roi, les veritables maurs 
des hommes. Tout ce qui nous aborde ef de- 
guiſe, C'eſt Part & non pas la nature fimple qui 
fe montre a nous. Je veux ctudier la vie ru gue 
& voir ce d'hommes qu'on mepriſe tant, 
2 qu' ils ſoyent le vrai ſoutien de toute la focicts 
humaine. Je "fas laſſe de voir des Courtiſans, 
qui m'obſervent pour me ſurprendre en me flatant. 
II faut que j; aille voir des Labourcurs & des Ber- 
qui ne me Pas. 
"x avec = confident zu milieu de plu - 
ũeurs villages ou l on faiſoit des nes & il Ero 
ravi de trouver bin des Cours, des plaiſirs tran 
quiles & lans depenſe. U fit un repas dans une 
cabane; & comme il avoit grand iam, 2pres avoi; 
marché plus qu'a l ordinair mins groffiers 
qu'il prit lui parurent plus bees due tous les 
mets exquis de ſa table. 

En paſſant dans une pra ze de guns, gu! 
bordoit un clair ruiſſeau, il 1 YOU! 115 eunc Ber- 
ger qui jouoit de la flute? 115: 4 an grand u. 
meau, aupres de ſes mou gende, . 
mine, il lui trouve une brd TOME 2gréable. un 
air ſimple 1 mais rr & pracieux Tos 
haillons * be le Berger ao copyert, ne dir. 
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nuoient point Peclat de fa beaute. Le Roi crut 


voix Etuit douce, inſinuante, & propre à toucher; 
ſon viſage n'avoit rien de groſſier; mais ce n'Etoit 
pas une beauté molle & effeminee. Lo 


11 


——— cnn caters. I! croyoit penſer, par- 
fs. a Bis cntaie deve comm defin tf mais 
fans 6ducation il avoit apris tout ce que a Raiſon 


n'a paru mieux ne, que 
tons. —_— 
fils a n Il me 
paroit propre à tout; Fon a ſoin de Vinſtruire, 
ce ſera aſſurẽment un jour un grand-homme. Je 
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fils Cha-ſefi ſucceda à ce Frince. Des Courtiſans 
envicux & pleins d*artifices trouverent moyen, de 
le prevenir contre Alibeg. Il à abuſe, diſoient-ils, 
de la confiance du feu Roi. Il a amaſie des tre- 
ſors immenſes, & a detourne pluſieurs choſes d'un 

tres grand prix, dont il Etoit depoſitaire. Cha- 
ich etoit jeune & Prince, credule & inaplique, il 


eut la vanite de vouloir reformer ce que le Roi ſon 


pere avoit fait, & juger mieux que lui. 
Pour avoir un pretexte de depoſſeder Alibeg de 
ſa charge il lui demanda, ſelon le Conſeil de ſes 

Courtifans envieux, de lui apporter un cimeterre 


garni de diamans d'un prix immenſe, que le Rot 


jon grand-pere avoit accoutume de porter dans les 


combats. Cha-Abbas avoit fait autrefois voter de 
ce cimeterre tous ces beaux diamans ; & Alibeg 
prouva que la choſe avoit «ts faite par I'ordre du 
teu Roi, avant que la eut ẽtẽ donnee A 
Alibeg. Quand les ennemis d'Alibeg virent qu'ils 
_ — fe fervir de ce | pour le 


tot le 22 ö voir ce qui E 
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au-dela de cette porte. Qu'y avez-vous mis? 
montrez- le- moi. 


Aces mots Alibeg ſe jetta a ſes genoux, Je con- 
au nom de Dieu de ne lui pas voter ce qu'il 
avoit de plus precieux fur fa terre. Il n'eſt pas 
juſte, diſoit -il, que je perde en un moment ce qui 
it ma reſſource, après avoir con- 


ſacrẽ tant d'annees au ſervice du Roi votre Pere. 


oublier fa 


ky agrees hg eo 2 
precieux reſtes de mon ancien bonheur, ni la for- 


HN m'enrichir, 
tout 


biens qui ne m'ont jamais donne un moment 
d'embarras. O chers inftrumens d'une vie ſimple 
& heureuſe! je n'aime que vous, c'eſt avec vous 


que je veux 
que d'autres biens trompeurs ſaient venus me 


tromper, & troubler le repos de ma vie? Je vous, 
grand Roi, toutes ces richeſſes, qui me 
votre 


les rends, 
viennent de 


liberalite. Je ne garde que ce 


U Düj 


pre- 
grand Roi, les 


point pour le 1 
liberte & la ſurete ſont les fruits. Las walls ces 


vivre & mourir. Pourquoi faut-il 
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& <Etant indigne contre les cour 


2 les chaſſa d 
d'au- 


tiians qui Pavoient voulu perdre il 
es de lui. i 
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qui , 
Tout le tems 6coule depuis la creation du 


monde eft compoſe de jours, de ſemaines, de mois, 
Gannies, de periodes, ou revolutions d'annces, & 
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P 
our entendre ceci, il faut ſavoir que, dans le 
rp Po chaque jour de la ſemaine 
que FA repond toujours au premier 


troiſieme, &c. 


| Erneuworr. (ans F C. : 837.) 
Fils unique £ gbert, ccede A 1 pere ; | 
mais, force de ceder fon Royaume à ſon fils 

* Adminiſtration diviſce en (ent ſo averains. 


ETHELBERT. (Aus de J. C. 860.) 

Souverain d'une petite partie de la monarchie, 
le devint alors du royaume entier, | gou- 
verna à la ſatisfaction des peuples, 
apres un rëgne de 6 ans. 
ETrNETIRED I. (Ars de J. C. 866.) 
| Troiſième fils d'Ethelwolf, ſuccede a ſon frère: 
a peine fũt- il monte ſur le trone, que les Danois 
vinrent fondre fur l' Angleterre en plus grand 
nombre que jamais: Ce malheureux Roi, apres 
leur avoir livre dix battailles, perit enfin dans la 
derniere apres un regne de 6 ans. | 


ALFRED. (Ans de F. C. 872.) 
Quatrieme fils d'Ethelwolt & ſucoeſſeur d' E- 
thelred, donna a ſes ſujèts un excellent corps de lois 
pour leur aſſurer la juſtice & la liberte, etablit une 
police admirable dans ſes etats, remplis auparavant 
de brigandages; les defendit par une multitude de 


forts & par une nombreuſe milice diſpoſce avec in- 


telligence, crea une tres bonne marine, etendit au Join 
le commerce, fit fleurir les arts & les ſciences chez 


un peuple juſqu'alors barbare, les cultiva lui meme 
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Athelſtan, & fot aſſaſſins par un nommé Leolf, 


dans la province de Gloceſter, la 6*. annee de ſon 


TEgne. 


EprED. (Ans de J. C. gab.) 

Troiſième fils d' Edouard, ſucceda a Edmond, 
il aggrandit beaucoup ſes Etats, & enſuite ſe livra 
entierement a la devotion ſous la conduite de 
Dunſtan. Cet abbe eut bien-tot tout 8 
VLeſprit de ſon maitre, & il employa ſon credit en 
faveur des ordres monaſtiques. Ce Prince regna 
9. ans, & eut, pour ſon ſucceſſeur. | 


Ewix. (Aus de J. C. 955.) 
Fils aine d'Edmond qui ne ſe comparta pas 
comme fon —  I'6gzrd de Dunktan, 


qui fat comraint de quitter la cour, & eut le 


chagrin de voir dipauitter-les moines de tows bes 


benefices qu'ils avoient obtenus par 
Auſſi firent ils tous leurs efforts 


decrier la 


conduite du Roi, & reuffirent ſi bien qu'il fat enfin 


depoſe. La diſgrace d' Edwin lui cauſa un violent 
chagrin, qui le conduiſit au tombeau après un 
règne de 4 ans. 


Encar. (Aus de F. C. 959.) 
Frere d' Edred, fat Eu i fa place monte fur le 


| trone, i] fit Jes plus grands preparatifs, tant ſur 


mer que ſur terre, pour tenir ſes ennemis dans le 


reſpect, & reufht, par ce moyen, a entretenir une 


paix conſtante dans ſes Etats ; ce qui lui fit don- 


ner le nom de Pacifique. N &aviſa d'un un EexPpc- 


dient fort ſingulier pour delivrer I Angleterre des 
loups qui la deſfoloient : au lieu du tribut, dont le 


pays de Galles Etoit redevable, il exigea trois 
cens tetes de loups, & lorſqu'un criminel en 
apportoit un certain nombre, il etoit ſtir d'obtenir 
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| fon pardon: par ce ces animaux dange- 
reux furent 


extermines 


ns Ieſpace de trois ans, 
fs qu'll an wt 66 Poult Lan le royaume. 
W 


Epouax p LE JEUNE. 22 de J. C. 975. * 
s'empara de toute I autoritè dans 
les commencemens de ce nouveau regne. {1 y 


quable pendant le regne d' Edouard. Ce Prince 
mourut d'une maniere bien cruelle, Paſſant un 
] es du chateau ou Elfride ſa belle-mere 


jour 
faiſoit ſa reſidence, il voulut ſe rafraichir & de- 


manda un verre d' eau; tandis qu'il le buvoit, il 
ſe ſentit perce par derriere d'un coup de ignard, 
dont il expira apres avoir regne 4 ans. Elfride le 
— 


ETHELRED II. (Aus de F. C. 979.) 
Frere d'Edouard, fut reconnu pour Roi d'An- 
leterre, & couronne à I'age de Couze ans. 

8 timide, & indolent ; il fit le mal - 
„„ 
regne, rem par les horribles ravages, & 
les conquetes des Danois, par les honteux tri- 
buts qu'il leur paya, par le maſſacre qu'il it faire 
_ & par Vuſurpation 
42 qui 
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. SURNOMME CuTE DE FER. 
( | * C. 1016.) 
Prince digne du trone, 


Ia mort de ſon pere par une 
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HazxpicanuT, ov Cax ur II. 
Art de F. C. 1041.) 
Troiſième fils de Canut, deja Roi de Dane- 
appris la mort de ſon frère Harold, 
partit auſſi- tõt pour le remplacer. I1 füt reconnu 


pour Touron ara v1 la nation. Des qu'il cut la 


la tete, il ordonna quꝰ on deterrat le 
corps de & qu on le jetat dans 
oy on ay Prince mourut la mime annse 
abhorre de ſes ſujets. N 


2 DERNIERS ROIS SAXONS. 

Apres la mort de Hardicanut, dernier Roi. 
Danois, 

Epovard III. bir Le CoNnFessEUR. 

(Ans de F. C. 1041.) 

dernier fils AEchee, fat prociame Roi dans 

une aſſemblee generale. L' Angleterre, qui ge- 

miſſoit depuis 24 ans ſous le joug des Danois, vit 


avec plaiſir la race des Rois Saxons remonter ſur 
le trone dans la per ſonne de ce Prince. On prit, 


enſuite la rẽſolution de chaſſer tous les Dznois du 
royaume, & on en vint a bout ſans qu'on ſache 
les moyens dont on ſe ſervit pour executer une 
enterpriſe de cette importance: Ce qu'il y a de 
certain, c'elt que, depuis ce tems-la, Phiſtoire ne 
parle plus de cette nation qui avoit ẽtè fi puiſſante 
en Angleterre. Ce Prince mourut dans la 24. 
annce de ſon regne, qui fot afſez paiſible. Des 
qu Edouard eut ceſſe de vivre. 


Hakxorp II. (Ans de J. C. 1065.) 

Fils de Godwin, Comte de Kent, homme am- 
bitieux, mais digne du trone par ſes talens & par 
ſes belles qualites, fut elu Roi par toute la nation. 


Le premier ennemi qu'il eut a combattre fut To- 
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taille de Tinchcbray, 1106) dans la quelle Ro- 
bert fut fait a. De 
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fon regne. Il ne laifla qu'une ſeule fille, qui 
Punperatrice Maud ou Mathilde, & qu'il declara 
heritiere du royaume. 


1 ROI vs LA Maisown ve BLOIS. 


ET1ENNE, SURNOMME DE BLois. 
Ri ky a, 
Q * Ali - . = 
laume fc | 


$ ROIS pz ta FaweittLys vs PLANTAGENET ; | 
cv, DE La Maison d*ANJUU. 


Hewr1 II. (Ans de F.C. 1154.) 

Fils de Mathilde, premier Roi de la race Au- 
on, ſurnommẽ Plantagenet, ſuccède à Etienne. Le 
règne de Henri eſt fameux par les reglemens ſages 
& judicicux qu'il fit dans ſon royaume pour re- 


aller rendre la 


ſes enfans & de ſes ſujets. Henri 
Angleterre en ſix de 
figna a chacun, deux } 


„ & al- 


Ricnard I. svRNomme Corur DE Lion. 


(Ant de F. C. 1189.) 


Succade a fon ps 


pere Henri II. La 


choſe 
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r 150,000 marcs 
1 — forms Etats; Richard fit 
guerre à A Roi de France, avec 
divers ſucces; apres quoi ces deux Rois conclurent 
cinq ans. Sous Ton regne la ville de 


tenant — gag. Tandis que ce 
Prince ne ſongeoit plus qu'a ſe livrer au repos, il 
apprit qu'un me Limoſin avoit trouve 
dans fes terres un treſor; le Roi pretendit qu'il 
devoit lui appartenir en qualité de ſouverain du 
pays. Le gentilhomme, qui trouvoit cette pre- 
tention injuſte, ſe retira dans le chateau du Cha- 
lus. Richard $'etant approche de cette fortereſſe 
pour examiner l endroit par ou il devoit I attaquer, 
regut un coup de fleche dont il mourut onze jours 
après, dans la 43 annee de ſon age & la 10 de fon 
regne, il fut enterre à Fontevrank. Richard laiſſa, 
par ſon teſtament, la couronne à 


Is ax, SURNOMME SANS- T ERRE. 


Ans de F. C. 1199.) 
Apres la mort de Richard, Jean, ſurnomme 
Sans-Terre parce que ſon pere Henri II. ne lui 
avoit point laiſſè d'apanage, fut reconnu Roi. II 
fit perir ſon neveu Arthur, legitime heritier de la 
couronne; perdit enſuite toutes ſes terres de 
France, confiſquees par le jugement de la cour 
des pairs de ce royaume; eut enſuite de grands 
demeles avec le Pape Innocent III. qu il termina 
en ſe rendant vaſſal de la cour de Rome. Les 
Barons, irrites d'une pareille baſſeſſe, & 8 
de la foibleſſe du Monarque, lui demandent la 
confirmation des privileges dont ils avoient jout 
lous les Rois ang, promnent les armes contre 
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HENRI III. sURNoOMME DE WINCHESTER. 
(Ans de J. C. 1216.) 
Henri n'zvoit que dix ans lorſqu' il parvint à la 
couronne, & la haine qu'on avoit contre Jean, 
' ſon pere, rejailliſſoit ſur jui. Louis, de ſon cote, 
faiſoit tous les jours de nouvelles Ce- 
les Barons, meconter:s du Prince Fran- 
i n'avoit pas pour eux les ẽgards qu' ils 
naturellement ẽſperre, ie rangerent, a la 
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ſollicitation du Comte de Pembroke, ſous les dra- 


bal, & leur maitre legitime. Henri fut reconnu 


& le Comte declare Regent du royaume. 

Louis, abandonne de preſque toute la nobleſſe, ſe 

vit NN & de 
faire la paix avec I Angleterre. . 

Apres la mort du Comte de Pembroke, Henri 
annulla les deux chartres accordees par ſon prede- 
ceſſeur; cette conduite lui fit perdre etièrement 
Vaffe&ion de ſes ſujets, qui lui refuſerent des ſub- 
ſides, & le mirent dans la necefſite de vendre ſon 
argenterie & ſes joyaux. Il fut bien-tot apres 


_ oblige de promettre aux Barons d obſerver de 


bonne foi les deux charires du Roi fon pere, ſur 


quoi le parlement lui accorda les ſubſides qu'il de- 


mandoit. 

Henri continuoit a oppri mer ſes ſujets par di- 
verſes exaCtions, les Barons, tatigues, ſe revol- 
terent contre lui, ayant à leur tete le Comte de 
Leiceſter, & la guerre recommenca de part & 
d' autre. Le Roi perdit la bataille de Lewes, dans 
le Comte de Suſſex, & lui & ſon fils, le Prince 
Edouard, furent faits priſonniers. Le Comte de 


Leiceſter, devenu par cette victoire maĩtre de Tetat, 


changea toute la tace du gouvernement. Cepen- 
dant le Comte de Gloceſter, jaloux de voir toute 
Paurorite entre les mains de Leiceſter, & per- 
ſuade que ce ſeigneur aſpiroit a la couronne, em- 
braſſa le parti des royaliſtes, te declara ouverte- 
ment contre cet ambitieux etranger, & lui enleva 
le Prince Edouard, qui te mit auſſi- tot a la tète des 
troupes du Comte de Glocetter, attaqua ſes en- 
nem!s, remporta une vi-ioire complette, delivra 
ſon pere & eut la conſolation de voir etendu ſur 
le champ de bataille le Comte de Leiceſter. 

En 1221. Henri fit abbattre Pancienne sgliſe de 
Weſtminſter, bätie 100 ans auparavant par Tou- 
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ard le Confeſſeur, & poſa la premiere pierre de ce 
nouvel edifice. Apres un regne de 56 ans, con- 


tinuellement agitè de troubles, Henri finit ſes jours 


dans la 65*. année de ſon age. Il fut enterre à 
Weſtminſter. C'eſt ici que Ion fixe epoque de 
Petablifſement des communes, dont on ne trouve 
yuſqu'alors aucune trace dans VFhiſtoire. 


EDouarDe I. SURKNOMME AUX LONGUEs JAMBES. 


(Aus de F. C. 1274.) 
Fils du precedent fut reconnu Roi, étant en- 
core en Paleſtine, ou il exerca fa valeur contre les 
infidèles. Ayant appris la mort de ſon pere, il ſe 


hata de revenir en Angleterre. En 1284, il fit a 


conquete de la principaute de Galles, juſqu'alors 
inde e, & la reunit à la couronne d'An- 
gleterre; il y envoya un gouverneur, mais les 
principaux habitans refuserent de le reconnoitre, 

ſous pretexte qu'il n'etoit pas natif du pays. La 
Reine Eleanor fe trouvant alors enceinte, le Roi 


Fenvoya à Caernarvon, on, ayant eu le bonheur 


de mettre un Prince au monde, Edouard fit aſ- 
ſembler les etats, & leur dit, en leur prẽſentant ce 
zeune Prince. Voici votre compatriote natif 
de votre pays, & qui n'entend pas un mot 
d' Anglois; il ſera votre gouverneur! Les Etats 
le reconnurent ſur-le-champ, & des lors les fils 
ainèẽs des Rois d' Angleterre ont toujours porte le 
titre de Prince de Galles. Edouard chaſſa enſuite 


les Juifs d' Angleterre, ſoutint une guerre déſa- 


vantageuſe contre le France, reunit l' Ecoſſe a 
PAngleterre, & obligea Baliol, Roi d' Ecoſſe, & 
tous les ſeigneurs de ce royaume, a lui preter ſer- 


ment de fidelite & a ſe reconnoitre pour ſes vaſ- 


twux. Ce Frince mourut, dans la petite ville de 
Burgh, dans le Comte de Cumberland, à Fage 
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de 67 ans, après un regne de 35. I] fut enterrs 
r 
Epovarp II. sua NOMME DE CAERNARVON. 
( Ans de F. C. 1307.) | 
Succede A ſon pere, & ſe laiſſe gouverner par 
d'indignes favoris, qui mirent le royaume en com- 
buſtion. Les Barons ſe revolterent prirent les ar- 
mes, & choiſirent le Comte de Lancaſtre pour 
leur general, qui fut bien- tot après fait priſonnier 
avec quinze Barons, & conduit au chateau de 
Pontefract, ou il fut condamne à avoir la tete 
tranchee ainſi que pluſieurs autres ſeig neurs de ſon 
parti. Edouard eſſuya enſuite de con: inuels revers 
contre les Ecoſſois, ayant à leur tète Robert Bruce, 
qui avoit protite de la foiblefſe du gouvernement 
d' Edouard pour rendre a I'Ecofie fa libertẽ. 
Apres avoir pris pluſieurs places im tes, & 
totalement defait Parmee d'Ed a Banack- 
burn, Robert conſentit A une treve de 13 ans. 
Ce Roi devint enfin la victime d'un parti, forme 
par fa femme Iſabelle de France, qui excita le par- 
lement a le depoſer, & le fit transferer dans le 
chateau de Berkley, dans le Comte de Gloceſter, 
on il fut cruellement aſſaſſinẽ dans la 435. annee de 
ſon age & la 20*. de ſon règne. Il fut enterre 4 


Gloceſter. 


Epovard III. ( Aus de F.C. 1327.) 
Fils aine du precedent, l'un des plus grands 
Rois qu'ait eus I' Angleterre, ẽtoit deſtinè 2 illuſ- 
trer ce trone par de grandes actions. La premicre 
choſe fit ce jeune Monarque, quand il com- 
mencaaregner par lui meme, fut de confiner la reine 
mere, & de punir de mort Mortimer, Comte de 1a 
„ qui $'Etojent empares du gouvernement 
de Vetat pendant (a miners, & Nr vant et 
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ja cauſe de bien des troubles; enſuite il entama 
une longue gucrre contre I'Ecofle, gagna la fa- 
me uſe bataille de Hallidownhill, dans la quelle il 
tua plus de 30, oo Fcoffois, prit Berwick, qu'il 
_ annexa à perpetuite a la couronne d*Angleterre. 
En 1239. Edouard, ſongeant à faire valoir ſes 
droits ſur la couronne de France, fit de grands 
preparatifs, prit le titre de Roi de France, en fit 
ecarteler les armes avec celles d' Angleterre, a quoi 
il zjouta la deviſe Dien & mon droit! & en- 
treprit cette fameuſe guerre remarquable par les 
hatailles de Creci (1346) & de Poitiers, dans la 
dernière des quelles le Prince de Galles, appellc 
%% Prince noir, fit Jean II. Roi de France, & 
Philippe ſon fils priſonniers. Cette guerre eſt en- 
core memorable par le trait de fix ha- 
bitans de la ville de Calais, priſe par Edouard; 


enfin par le traite de —__ perte de 


Charles V. fils de Jean. Edovard batit le cha- 

teau royal de Windſor, inſtitua le fameux ordre 
de la Jarretiere, & ordonna qu'on fit uſage de la 
hague Angloife dans toutes les Cours de Juſtice; 
juſqu's!ors les Ccritures & les plaidoyers avoient 
cte faits en Frangois. En 1376, T Angleterre 

perdit pour toujours un heros dans la ie du 
 #rince de Galles, dont le courage & la bravoure 
taiſoient admiration de fon ſiecle. Edouard ne 
furvEcut pas long-tems à cette perte; i] tomba 
malade un an apres, & mourut, a Richmond, 
dans la 65*. annee de fon age & la $1*. de fon 
règne. Ty fut enterre à Weſtminſter, 


„ Rricuard II. SURKOMME DE BOURDEAU x. 
(Aus de J. C. 1377.) 
Petit- fils ATE HI. & 1 del illuſtre Prince 
de Galles, monta ſur le trone. Son regne pre- 
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ſente d'abord une guerre mal ſoutenue contre la 
France, & enſuite de grands troubles qui coute- 
rent la vie a quelques-uns de ces proches pareris. 


Ce Prince, ayant etabli une capitation tur chaque 


perſonne au deſſus de quinze ans, s'attira la haine 
de ſes ſujets, qui fe revoltèrent & prirent les ar- 
mes, ayant à leur tète un couvreur de Deptſord, 
nomme Wat Tyler. Ces ſeditieux entrèrent dans 


Londres, & y exercèrent tous les ravages qu'on 


peut attendre d'une populace en fureur. Richard, 
ne voyant aucun moyen de reſiſter à une attaque 
fi imprevue, $avanca vers les rebelles, qui ẽtoient 
aſſembles dans Smithfield, ou il fut oblige d'entrer 
en conference avec un vil artiſan : mais, pendant 
que le Roi conferoit avec Wat Tyler, Guillaume 
Walworth, Maire de Londres, dechargea fur la tète 
de ce chef des ſeditieux un coup d'epces, qui le fit 
tomber mort i ſes pieds. A inſi la revolte fut diſſipee 
fans qu'il y eut d'autre ſang repandu que celui du 
chef. Cependant Richard continua a opprimer ſes 
ſujets, quireprirent bien-totles armes pourſedelivrer 
de la tyrannie. Ce Prince, ſe voyant alors aban- 


donne de ſes meilleurs amis, alla ſe reſugier dans 
le chateau de Conway, en Galles, & envoya dire 


aux rebelles qu'il Etoit pret a reſigner la couronne 
à condition qu'on lui laiileroit la vie. Il fut auſſi- 
tout conduit a Londres, ou on l'enferma dans la 
tour. On aſſembla le parlement qui depoſa le 
malheureux Monarque: apres quoi on le fit tranſ- 
ferer dans le chateau de Pontefract, dans le Comte 
de York, ou il ſut inhumainement aſſaſſinè un an 
es, age de 33 ans, dont il en avoit regne 22. 
Il fut enterre a King's Langley, dans le Comte 
d' Hertford, mais ſon corps fut enſuite tranſportè 
a Weſtminſter par ordre de Henri V. 
Ans de F. C. 1399.) 
Commencement des funeſtes * entre les 
Y 1j 


258 CHRONOLOGIE. 


maiſons d' Vork & de 
nom de la Roſe Blanche & de la Roſe Rouge. 
La cauſe de ces longues diſſentions fut Elevation 

de Henri IV. au trune au prejudice d'Edmond 
Mortimer, de la maiſon d' Vork, legitime heritier 
de la couronne apres la depoſition de Richard. 


3 ROIS pz La Maison DE LANCASTRE. 
HEN RI IV. SURNOMME DE BOLINBROKE. 


Duc de Lancaſtre & d' Hereford, & chef des 


mecontens, eſt clu Roi par le parlement, quoique 
la couronne appartint legitimement a E 
timer, Comte de la Marche. Henri s attacha 5 A re- 
gler Vinterieur de fon royaume, & a fe concilier 
Vaffection de ſes ſujets. ces u- 
tions il ſe vit ſur le point de perdre le trone & la 
vie par une conſpiration que formerent pluſieurs 
ſeigneurs qui eurent la tete tranchee. Ce Prince 
eut enſuite d'autres revoltes a eſſuyer de la part 
des Gallois & des Ecoſſois, aux quels il livra plu- 
veurs batailles & fut toujours vainqueur. La fin 
du reègęne de ce Prince, ſi fecond en conſpirations 
& en revoltes, fut oependant aſſez paiſible. Apres 
avoir règnè avec aſſea de douceur — les der- 
nieres annces de fa vie, il tomba malade & mou- 
rut dans la chambre de Jerulalem a Weſtminſter, 
dans la 46*. annee de ſon age & la 145. de ſon règne. 

Il fut enterre dans la Cathedrale de Cantorbery. 

Ce fut ſous le regne de ce Prince qu on com- 
_ menca à porter le collier de l ordre de la Jarretiere. 


IIrxRI V. SURNOMME DE MoXMOUTH. 
Ans de J. C. 1413.) 


{ils ainé 40 precedent, ſut proclamẽ Roi, la” 


nation 11avoit pas conęu de grandes ciperances 
d'un Prince, qui ne $'ctoit fignale juſqu alors que 
par ſes Gbavches & meme ſon mepris your les 


connues ſous le 


Or- 


reſſante dans Thifioire d' 
(1420) le Roi d'Angleterre s' engageoit 

ja Princeſſe Catherine; fille de Charles VI. Roi 
de France. Apres la mort de celui-ci, Henri de- 
voit ſucceder a ſon beau-pere, qui 1”; — 6; a 
clare Regent du royaume au 
phin. r- 17 
voit reunir les deux couronnes ſur la tete du Mo- 
narque Anglois, Charles & fon firent leur 
entree dans Paris, & le traite de Troye fut con- 
firmẽ par les Etats. Henri Etont deja maitre d'une 
bonne partie de ce royaume, & remportoit de 
continuels avantages ſur le Dauphin qui conti- 
nuoit la guerre; mais la neceſſite d'avoir de Var- 
gent, pour achever une entrepriſe ſi glorieuſe à la 
_ TED SIC gue 
quelque tems dans ſes Etats. Un an apres, a 
termine les affaires de fon royaume, il 
France, ou il S'empara des villes de Dreux & 
Meaux. Ce fut Ia le terme de ſes conquetes. 
Tandis qu'il ſe diſpoſoit à marcher contre le Dau- 
phin, i] tomba malade, & expira a Vincennes 
dans la 44*. annee de ſon age & la gf. de ſon regne. 
Son corps fut enſuite porte à * & enterrẽ 
a Weſtminſter. 


HENRI VI. SURNOMME DE VV 1NDsSOR. 
(Aus de F. C. 1422.) 

Fils aĩnẽ A Han C. n'avoit que neuf mois 

lorſqu'il fut reconnu Roi d' Angleterre & heritier de 
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la couronne de France. Cinquante jours 
Charles VI. Roi de France, é 


Roi à Paris, (1431) & I'y fit couronner d'une 
Double couronne dans Vegliſe de Notre Dame. 
En 1444y il ſe conclut une treve de 18 mois entre 
Henri epouſa enſuite Mar- 
d' Anjou, fille de Rene, Roi de Sicile. Le 
reſte du regne de ce Prince fut rempli de guerres 


3ROIS pt LA Maison „VOR. 


 Epovard IV. (Ans de J. C. 1461.) 

Chef de la maiſon d' York, fut proclame Roi par 
le grand interet du Comte de Warwick, ſon plus 
Zcle partiſan. Le nouveau Roi ne devoit pas s at- 
tendre a demeurer tranquille poſſeſſeur du trone ; 
en effet Marguerite, dont le courage cgaloit 'am- 
bition, leva une armee, & fit tous ſes efforts pour 


wu 1 vw 1 oo = 


aaWoov ou > 1 9: Wwe A AopPYT © 1o = mow Wwe may 


 CnRONOLOGIE. 261 


retablir les affaires de Henri, ſon ; Edouard 
de ſon cots, ſe preparoit a lui reſiſter; les deux 
armees en vinrent A une bataille decifive. Enfin, 
la victoire ſe declara pour Edouard, Henri & Mar- 
puerit eſauverent en Ecoſſ par diferemtes routes. 
ouard de retour a Londres, ſe fit couronner, & 
le parlement confirma Ieletion de ce Prince. 
Henri, revenant a Londres quelque tems _ 
fut reconnu, & enferme dans la tour. 
rout fut tranquille en Angleterre, 23 
de ſe marier. Ce Prince envoya le Comte de 
Warwick en France pour demander la belle- ſcœur 
de Louis XI. en mariage. Le Comte avoit ter- 
mine fa nẽgociation, & ſe diſpoſoit a paſſer en 
Angleterre avec la nouvelle Reine, lorſqu on apprit 
Eliſabeth, Veuve du 


douard priſonnier, & l' enferme dans le cha- 


teau de Middleham. Ce Prince trouva moyen de 
ſe fauver de priſon, & de i. rendre 3 Londres, 


le 
ſe 


Les deux partis reparurent ſous les armes, mais 
Roi cut Pavantage ſur ſes ennemis, & Warwi 
vit contraint de repaſſer en France, od il demanda 
du ſecours a Louis XI. celui-ci lui fournit de 
Pargent & des troupes. Warwick repaſſa en 
Angleterre avec cette petite armee qui ſe trouva 
bientut forte de 60,000 hommes. Son premier 
ſoin fut de faire proclamer iZenri VI. & d' aller 
attaquer l armee 4 Ee dovard, qui, ſaiſi d' ẽpouvante 
sembarquz -rampteme::1, 5: paſſa en Flandres. 
La Reine . arguerite alla cr elle-meme fon 
Epoux de la Tour, ou il £toit depuis ſix ans, & le 
fit reconncitre Roi, (1471) Edouard revint bien- 


tot en A gleterre avec une petite armee, & s avanga 


vers Lu:dres. Les habitans hui ouvrirent les portes, 
& le recurent avec des acclamations de joie. Henri 
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fut pris, & reconduit a la Tour. Deux jours apres 


Warwick, au quel il livra une bataille ſanglante 
aupres de Barnet, dans la quelle Warwick & le 
Marquis de Montaigu, ſon frere, furent tues. La 
Reine ite raſſembla, quelque tems apres, 


une arme aſſez conſiderable, & livra bataille a 


Edouard; qui mit ſon armee en deroute, & la fit 
priſonniere avec le Prince Edouard, fon fils, qui 
fut aſſaſſinè dans la 18*. annee de fon age. Son 
pere, Henri VI. ſubit le meme fort. Edouard ne 
voulut pas meme qu'il fut enterre a Weitminſter. 
Chelle Fur le lieu de la epurare de ce mcnarque, 
corps a Welt- 


— ſon pere. 1478, Edouard fit 
frere, le Ar * Clarence dans un 
— de vin de Malvoiſie. Ce 7 mourut 

la 42*. annee de ſon age, la 235 — 
encore fameux par Ihiſtoire de Jeanne Shore. II 
fut enterrẽ à Windſor. 2 


Epovard V. (Aus de F. C. 1483.) 
Fils ainẽ du n'avoit que douze ans 


woes hong cp e 
le titre que 2 mois & 12 jours. Son 


a Richard, Duc de Gloceſter, fut declare Pro- 
her on Rat + ou 2 -$ Ay nag ae 
maitre de la perſonne du Roi, le obligea 

Reine A lui remettre le Duc d' Vork, frere du Roi. 
It les fit en enfermer I'un & 1 autre à la Tour, & en- 


RIcHARD III. pit LE _ 
(Ans de F. C. 148 8.7 
Dernier Roi de la maiſon d Aenne 


d' Anjou, ſurnommee Plantagenet, Cet uſurpa - 


fon arrivee. Edouard marcha contre le Comte de 


r 
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teur ne ſe crut pas en ſuretẽ fur le trone tant que 
les deux princes, fes neveux, vivroient, Richard, 
pour $'vter tout ſujet d'inquietude, ne tarda pas 
d'immoler ces deux illuſtres victimes. Edouard 
& ſon frere, le Duc d' Vork, qui Etoient enfermes 
dans la Tour, furent etouffes dans leur lit par 
Jaques Tyrrell, que le Roi chargea de cette hor- 
rible commiſſion. Quelque tems apres, le Duc 
de Buckingham, à qui Richard <etoit redevable de 
la couronne, pique-de la conduite du Roi, quitta la 
cour & forma le projet d'appeller au trone Henri 
Tudor, Co:nte de Richmond, qui $'ctoit retugie 
en Bretagne. Le Ducleva ſecrètement des trou- 
& donna avis de ſes preparatifs au Comte de 

ich mond, qui lui promit de fe rendre bientut en 
Angleterre. Richard, informede ce qui ſe tramoit 
contre lui, offrit une ſomme d t à celui qui 
lui livreroit le chef des rebelles. Duc pour ſe 
cacher, ſe refugia chez un nommè Baniſter, qui 
avoit ẽtẽ autrefois ſon domeſtique. Ce malheu- 
reux trahit indignement ce Seigneur, qui fut auſſi- 
tot decapite a Saliſbury. En 1485, le Comte de 
Richmond d<barqua dans le pays de Galles avec 
une armee nombreuſe Richard I'atiendoit entre 
Leiceſter & Coventry. Les deux armèes ſe ren- 
contrerent a Boſworth, dans la province de Lei- 
ceſter, le 22 Aout. La bataille ſe donna, & 
Richard fut vaincu & tue dans Ja 34*. annee de 
ſon àge & la 22*. de fon regne. II fut enterre a 


3ROIS xr 2 REINES 
” DEPUIS L'UN1iON DES DEUX F AMILLES. 
Henri VIII. (Ans de J. C. 1485.) 
Fils d' Edmond Tudor, Comte de Richmond, 
die la maiſon de Lancaſtre par fa mere, fut pro- 
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i apres ſa victoire, & oouronnẽ a Weſt- 


file 'Edouzrd IV. ain de reunir dane fo 

tous les droits de la maiſon d' Vork & de Lan- 
caſtre. En 1489 le Roi fit paſſer au parlement une 
Joi qui condamnoit à mort tous ceux qui ſeroĩent 
convaincus d' avoir conſpirẽ contre la vie des mini- 
ſtres de Tetat ou de quelques barons d' Angleterre; 
c'eſt encore aujourd hui un des plus beaux privi- 
. —_— 
Em facilement 


Hexxi VIII. (Ans de J. C. 1509.) 
Fils du precedent, fuccede a fon pere. En 1513. 
Henri s'unit a PEmpereur Maximilien, & fit 
heureuſement Ja guerre aux Francois, qu'il defit 
a la bataille des eperons. A ſon retour en Angle- 
terre, il marcha contre les Ecoſſois, & leur Jlivra 
bataille ſur la Hateur de Flodden. Les Ecoſſois 


furent vaincus, & leur Roi Jaques IV. perdit la 


vie dans le combat, 1514. Henri conclut un traite 


de paix avec la France, &, par un des articles, la 


princeſſe Marie, ta ſœur, fut accorcee en mariage 
a Louis XII. 1520, celebre entrevue du Roi 
d' Angleterre avec le Roi de France entre Guines 
& Ardres. Pour exprimer la magnificence qui 
Eclatoit dans cette atſemblee, on la nomma le 
Camp du drap d'or. En 1521, Henri compoſa 
'Þ 
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femme, pour eEpouſer Anne de Boulen; fut ex- 
communie; & alors rompit avec la cour de R 
ſe fit protecteur & chef ſupreme de T'Egliſe d' An- 


gl-terre, & jetta les fondemens de la Reformation. 


Henri erigea Firlande en royaume. Ce Prince 
mourut dans la 56*. annee de ſon Age & la 385. de 
ſon regne. Il fut enterre a Windfor. 


'Epovare VI. (Aut de J. C. 1547.) 
Fils unique de Henri VIII. n'avoit pas dix ans 


lorſqu' il monta ſur le trone. La rẽgence du 


royaume & la tutelle de ce Prince furent remiſes 
entre les mains du Comte de Hereford, oncle du 


jeune Roi. Ce Seigneur fut fait Duc de Somerſet, 


& honore du titre de Protecteur du Royaume. 
Cette Elevation lui artira la jalouſie de toute la 


nobleſſe, & 1551, il fut depruills de toutes ſes 
charges, accuſe de trahiſon, & condamne A mort. 


Le Comte de V arwiek, qui avoit << cree par le 
Roi Duc de Northumberland, s'eleva fur les ruines 
de Somerſet, & concut le projet de faire paſſer la 
couronne d' Angleterre dans fa famille. Il fit 
Epouſer à ſon jeune fils, Lord Dudley, Jeanne 
Grey, petite alle de Henri VIII. heritière pre- 
ſonptive de la couronne; enſuite il repreſenta au 
Rot que la reformation couroit de grands riſques 
ſous le rezne de Marie, deciarce birarde, auſſi 
bien que fa ſœur Eliſabeth Edouard, s'ctant laiſſe 
convaincre par ce diſcours, fit un Teſtament qui 
tranſportoit la couronne fur la tète de Jeanne 
Grey. Ce Prince le dernier mate de la maiſon de 


Magzie. (Au de J. 2 1553.) 
Fille aince de Henri VIII. Princeſſe imperieuſe, 
vaine, avare, & d'un fanatiſme cruel, ſucceda a 
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i flotte, à la quelle il avoit donnẽ le la 

nom d Invincible, qu Eliſabeth detruiſit totalement. Fu 
rr 

Europe, mourut dans la 70“. annee de fon age 7 

f 


& la 45 de fon. regne, illultre par une foule de 


* 
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Reunion des deux Couronnes d' Angleterre 


Jacques VI. p*'Ecosset & I. d*ANGLETERRE. 
( ns de F. C. 1603.) 

Fils de Marie Stuart, & le plus proche parent 
d'Elifabeth, monta ſur le trone d'Angleterre & 
prit le titre de Roi de la Grande Bretagne, qu'il 
royaumes, I. P Ecoſſe, Virlande. La 

ion des poudres (1605) & la naiſſance des 
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voĩent d'abord fi bien regu, le trahiſſent & le 
vendent au parlement pour la ſomme de 200,000 
livres ſterling. Enfin, le refultat inoui de cette 


2 fut d 'vter la vie à Charles, fur un echaffaud, 


le 30 de Janvier 1649, dans la 49*. annee de ſon 
ane K Ia 247 de ſon regne. Son corps fut enſuite 
porte a Windfor, & ſecretement enterre dans la 
— de St. George. La memoire de cet in- 


ue eſt encore aujourdhui en vene- 


— parmi les Anglois. 
Interregne, ou Republique 4 Angleterre, 


CromweLL Protefeur. (Aut de F. C. 1648.) 
— Durant les onze annes d'intexregne qui ſuivi- 
rent la mort de Charles I. Olivier Cromwell, 
_ _— —_— A —_ 
* — > hwy declare Protedeur 
I. Il ſoumit 
[and Le copre a, remport 
victoires fur Charles II. qui fut 
fin oblice de s 
quelle il fit une guerre glorieuſe, & enſuite contre 
Fr.ipagne. Cromwell mourut dans la 595. annee 
de fon age & la &f. de ſon uſurpation. 

I. l. ode 
er 2 2 
quelque tems apres, Epouilla lui-mEme 

dignite de Protecteur, & ſe reura de la Cour. 


Cranes II. (Ars de J. C. 1660. ) 

Fils ainE de Charles I. apres s etre inutilemen: 
expoſe aux plus grands dangers pour recouvrer la 
couronne, remonte enfin ſur le wins pars co- 
duite adroite du General Monk. Charles, 
temoigner fa reconnoiſſance envers ce fidele 
le crea Duc d' Albemarle & Fhonora de l'ordre a: 


d' Angleterre 
FEcoſſe & P 
deux 


en Hollande, contre 74 


PU 0 22 senen wy» 


. 


E 
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St. = la maiſon de ville 13,200 
qui formoient 600 rues, 


FAngleterre, Ia France, & la Hollande, qui ne fut 
pas de longue duree. Ce Prince mourut dans la 
55*. année de ſon age & la 255. de ſon regne, re- 


1 II. (Aus de J. C. 1685. ) | 
Frere du precedent, lui ſuccede, & commence 
auſh-tot a favorifer les Catholiques, ce qui, continue 
trop ouvertement, revolta contre lui la plupart 
de ſes ſujets, qui appellerent a leur ſecours le Prince 
d Orange, ſon gendre. Ce fut ſous le regne de 
Jacques II. qu'on vit arriver une faule de Calvi- 
| nitterla France. 

peuplè d'ou- 
vriers Francois en foie. Le commerce des Fran- 
cois fut conſiderablement aſffoibli par cette perte, 
qui releva beaucoup au contraire celui des Anglois. 


GuiLLaune ET Maris. (Ans de F. C. 1689. 2 
Guillaume III. de Naſſau, Prince d' Orange, & 
Stathouder de Hollande, epo11x de Marie Stuart, 
alle ainee de Jacques II. dn 1 Proteſtars 

iy 


Roi 
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d Angleterre 2 delivrer de la tyrannie d'un 


zaſqu'a Exeter. abandonne de tout le 


acques, 
monde, fut oblige de s en France avec 
la Reine & le Prince de Galles; ſur quoi, il fut 


decide dans les deux chambres du parlement qu'il 


avoit abdique la couronne, & que le trone etoit 


devenu vacant. Ainſi fut detrone apres un regne 
de 4 ans, Jacques II. dernier de la famille des 
Stuart, Guillaume & Marie furent proclames Roi 
& Reine d'Angleterre. Jacques ſe rendit quelque 
tems apres, en Irlande a la tete de quelques trou- 
pes Frangoiſes; mais Guillaume y alla en per- 
ſonne les defit dans les plaines qu'arroſe la riviere 
Boyne, & { rendit mattve A de Firlande. 
Jacques fut contraint de repaſſer en France, ou il 
mourut le 16 de Septembre 1701. Guillaume 
commenęa enſuite, contre Louis XIV. de France, 
une guerre opiniatre & peu heureuſe, terminee par 
la paix de Riſu ick, & mourut 112 
con mencer une autre pour la ſucceſſion d'E 

dans la 525. année de fon age & la 13%. de fon 
regne. Il fut enterre a Weſtminſter. Ce fut 
ſous le rezne de ce Prince que Sintroduiſit, en 


Angleterre, uſage du papier timbre, & que ſe tira 


la premucre loterie. 


ANNE. (Aur de 7. 2 1702.) 
Seconde fille de Jacques II. & epouſe du Prince 
de Danemarck, fut lee au trone d'une com- 
mune VGIX. juſte, douee de 
routes les qualites du cœur, & cherie de ſes ſujets. 
Son premier ſoin fut de declarer la guerre a la 


France, & nomma pour general de ſes armees le 


— —— auſſi grand general qu'habile 
contre les F la fameuſe 


e, qui 
bataille de Blenhiem. En 1704, FAmiral Rook 


” a Torbay & s'avanga 


P. 
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prit Gibraltar apres un ſiege de deux jours. L'an- 
nee ſuivante le Comte de Peterborough prit 

celone en Eſpagne. Enfin la Reine Anne n'illuſtra 
pas ſeulement ſon regne par d'eclatantes con- 
quètes; en 1706 elle vint à bout de reunir l Angle- 
terre avec I' Ecoſſe, pour ne plus former qu un 
meme royaume; ouvrage que bufience de few 

deceſſeurs avoient entrepris. "En 1713, de W. 
tablit la paix par le traitè d' Utrecht, qu elle fit en 
ſouveraine, & en qualite d'arbitre de Europe. 
Cette grande mourut à Kenſington dans 
la 50*. année de fon age, & la 135. de fon regne. . 


REGNE DTA MAISON „AN OVRE. 


(Ans de J. C. 1714.) 

George de fad Electeur d Hanovre, etoit 
au de la maiſon de Stuart par ſa mere Sophie, 
petite fille de Jacques I. & fille d'Eliſabeth Stuart, 
marice à l' Electeur Palatin. Ce Prince, appelle a 
la couronne d' Angleterre par le teſtament de la 
Reine Anne, en <toit digne par ſes vertus & par 
ſes talens. En 1715, il y cut, en Ecoſſe & en dif- 
terent endroits du royaume, des ſoulèvemens ter- 
ribles en faveur du Pretendant ; pluſieurs ſeigneurs 
avoient pris les armes, mais ils furent bientot 
reduits & forces de ſe ſoumettre a diſcretion : on 
les fit priſonniers, & il y en eut pluſieurs qui perirent 
par la main du bourreau. Ce Roi eut des demeles 
fort vifs avec diverſes puiſſances, mais il pacifia 
tout par ſon extreme infiuence dans les affaires 
politiques de I'Europe. En 1725, il retablit 
i'ordre des Chevaliers du Bain, dont on attribue 
inſtitution à un des preniier Rois Saxons. Ce 
Prince mourut i Oſnabourg dans la C85. annee de 
fon age & la 135. de ſon regne. 


' 
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„ M II. 1727. . . 
mort de fon pere. Prince vaillant, juſte, humain, 
ſes demarches annongozent un regne 
Ar contre la France 
dans la fameuſe guerre pour la fuccefſion d'Au- 


triche. En 1745, il remporta de concert avec les 
allics la bataille de 


. 


& chaſſa de I Angleterre 
I 


la annee de ſon & la i 
. . 


Gronce III. 1760. 


Petit fils du precedent, ſuccede a ſon aieul, & 
eſt actuellement regnant. La maniere dont il a 


- 1 
ENCYCLOPEDIE, 


detruifit la marine 


_—m ** 


La BERGERE DES ALPES. 
Conte Moral 


m_ _ 
une vallce ſoli- 


inſpire aux v $ une douce 
s collines en tre ou 


un aſyle ou 


*avangoient vers Pune 
ils virent — 


« wide C'eſt ainſi (diſoit-elle) qu'au fem 
e penible, I'ame <Epuilee va ſe ra- 
pure de ]'immortalite. 
| que le terme eſt loin, & que la vie 
-m, at lente!” En diſant ces mots, la Bergere s'c- 
laignoit, la tete incline! mais la negligence de 
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ſon attitude ſembloit donner encore à ſa taille & à 

fa demarche plus de nobleſſe & de mazeſte. 
Frappes de ce qu' ils voyoient, & plus encore de 
ce qu ils venoient d' entendre le Marquis & la 
Marquiſe de Fonroſe, doublerent le pas pour at- 
teindre cette Bergere qu ils admiroĩent. Mais 
quelle fut leur ſurpriſe, lorſque ſous la coëffure la 
plus humbles vEtemens, ils 


qu'elle 
craignez rien; 2 des 
lige 


= 
| 4 


tf greg 8 
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cette voix, ce langage, tout vous trahit. Deux 
mots que vous venez de dire, annoncent un eſprit 
cultive, une ame noble. Achevez, apprenez-nous 
quel malheur a pu vous reduire à cet 


A baiſſement. Pour un homme dans Vinfortune, 


repondit Adelaide, il y a mille moyens d'en ſortir: 
pour une femme, vous le ſavez, il n'y a de reſſource 
honnete que dans la ſervitude; & dans le choix 
des maitres on fait bien, je crois, de preferer les 
bonnes gens. Vous allez voir les miens; vous 
ſerez charmes de l' innocence de leur vie, de la 
candeur, de la fimplicite, de Thonnéteie de leurs 
meceurs. 

Comme il parloit ainſi, on arrive 2 la cabane. 
Elle <toit ſeparee par une cloiſon de I'etable ou 
Pinconnue fit entrer ſes moutons, en les comptant 
avec Pattention la plus ſerieuſe, & fans daigner 
s$'occuper davantage des qui la contem- 
ploient. Un vieillard & fa femme, tels qu'on 
nous peint Philemon & Baucis, vinrent au- devant 
. 
Page d' Nous n'avons à vous 
l 
pour lit, du laitage, du fruit & du pain de ſeigle 

pour nourriture; mais le peu que le Ciel nous 
dong, now le partgeromsavex vous de ban cur 

Les voyageurs, en entrant dans la cabane, furent 
furpris de Pair d*arrangement que tout y reſpiroit. 
La table etoit d'une ſeule de noyer le 
mieux poli; on ſe miroit dans 'Email des vaſes 
de terre deftines au laitage. Tout preſentoit Ti- 
mage d'une pauvrete riante, & des premiers beſoins 
de la nature agreablement ſatisfaits. C'eſt notre 
chere fille, dit la bonne femme, qui prend ſoin du 
menage. Le matin, avant que fon troupeau se- 
loigne dans la campagne, & tandis qu'il commence 
© paitre autour de Ia maiſon I herbe couverte de 
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cœur qui la nomme ainſi, car j'ai pour elle I'amour 


d'une mere: mais je ne ſuis pas afſez heureuſe 
pour Favoir portee dans mon ſein; nous ne ſom- 
mes pas dignes de Pavoir fait naitre. . . . Qui èſt- 
elle donc? don vient-elle? & quel malheur Va re- 

duite a la condition des Bergers? . . T out cela 
nous eft inconnu. II y a quatre ans qu'elle vint 
— — OEM Pour Gareer mos Ayn— 


bonne mine & tn Aer de fa 


nous ga- 


le cœur a l'un & à Pautre. Nous nous 


doutames qu'elle n'etoit pas une villageoiſe; mais 
nos queſtions I'aMigeoint, & nous crumes devoir 
nous en abſtenir. Ce reſpect n'a fait qu*augmen- 
tera meſure que nous avons mieux connu ſon ame; 
mais plus nous voulons nous abaiſſer devant elle, 
plus elle 3'humilie devant nous. Jamais fille on 
eu pour ſon pere & ſa mere des attentions 

ſoutenues, ni des empreſſemens plus tendres. le 
ne peut nous obèir, car nous n avons garde de lui 
commander; mais il ſemble qu'elle nous devine, 
& tout ce que nous pouvons ſoukaiter eſt fait avant 
que nous nous appercevions qu'elle y penſe. C'cit 
un Ange deſcendu parmi nous pour conſoler notre 
vieillele. Et que fait- elle actuellement dans Fe- 
table, demanda la Marquiſe? . . . Elle donne au 
troupeau une litière fraiche; elle trait le lait des 
brebis & des chEvres. ll ſemble que ce laitage, 


preſſe de ſa main, en devienne plus delicats; moi 


qui vais le vendre a la ville, je ne puis ſuffire au 
debit: on le trouve delicieux. Cette chere erifant 
s'occupe, en gardant ſon troupeau à des Ouvrages 


de paille & d'ozier, que tout le monde admire. 
I 
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Je voudrois que vous viſliez avec quelle addreſſe 
elle entrelace le jonc flexible. Tout devient pre- 
cieux ſous ſes doigts. Vous voyez, Madame, 
pourſuivit la bonne vieille, vous voyez ici l'image 
d'une vie aiſce & tranquille c'eſt elle qui nous la 
procure. Cette fille celeſte n'eſt occupee qu'a 
nous rendre heureux. Lſt elle heureuſe elle 
meme, demanda RI. de 9 Elle * 
nous le perſuader, it le vieillar mais j al ait 
ſouvent apper l femme gu'en revenant 
du a—_ el: avoit les yeux mouilles de larmes, 
& Pair du monde le plus afflige. Des qu'elle 


nous voit, elle affecte de ſourire; mais nous voy- 


ons bien qu'elle a quelque peine qui la conſume : 
nous n'òſons la lui demander. Ah, Madame! 
dit la vieille femme, quelle pitiè me fait cet enfant 
elle s obſtine a mener paitre ſes troupeaux 
malgre la. pluie & la gelce! Cent fois je me ſuis 
miſe a genoux pour obtenir qu'elle me laiſſat 
ſa place: ma a Etè inutile. Elle sen 
va au lever du ſoleil, & revient le ſoir tranſie ard 
froid. Jugez, me dit-elle avec tendreſſe, fi je 
laiſſerai quitter votre foyer, & vous — A — 
age aux rigueurs de la ſaiſon. A peine y puis-je 
reſiſter moi- meme. Cependant elle apporte ſous 
ſon bras le bois dont nous nous chauffons ; & 
quand je me plains de la fatigue qu'elle ſe donne: 


Laiſſez, laiſſez, dit- elle, ma bonne mere, c'eſt par 


Pexercice, que je me garantis du froid : le travail 
et fait pour mon age. Enfin, Madame, elle et 


donne autant qu'elle eſt belle, & mon mari & moi 


nous hen parlons jamais que les larmes aux yeux. 
Et fi on vous Tenlevoit? demand: a Marquiſe. 
Nous perdrions, interrompit le vicillard, — ce 

nous avons de plus cher au monde; mais fi 


| elle devoit Etre heureuſe, nous mourrions contens 
avec cette conſolation. Helas! oui, reprit la vi- 


Aa 
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cille en verſant des pleurs, que le Ciel lui accorde 
une fortune digne d'elle, s il èſt ble! Mon 


| eſperance Etoit que cette main fi chere me ferme- 


roit les yeux, mais je Paime plus que ma vie. 
Son arrive les interrompit. 

Elle parut avec un ſeau de lait d'une main, de 
autre un panier de fruits ; & après les avoir ſa- 
luẽs - 
quer au ſoin comme ſi ne 
—_— delle. Yew vous donnez bien de la 
ma chere enfant, lui dit la Marquiſe. Je 


Ache, Madame, repondit-elle, de remplir l'inten- 


tion de mes maitres, qui defirent vous recevoir de 
leur mieux. Vous ferez, pourſuivit-elle en de- 
 ployant fur la table un linge groſher, mais d'une 
extreme blancheur, vous ferez un repas frugal & 
 champetre. Ce pain n'eit pas le plus 3 — 
mais il a beaucoup de ſaveur; les œufs ſont frais, 
le laitage eſt bor, & les fruits que je viens de 
cueillir ſont tels que la ſaiſon les donne. La dili- 
gence, l'attention, les graces nobles & decentes 
avec les quelles cette Bergere merveilleuſe leur 
rendoit tous les devoirs de Phoſpitalite, le reſpect 
qu'elle marquoit à ſes maitres, ſoit qu'elle leur 
addreſſàt la parole, ſoit qu'elle cherchar à lire dans 
leurs yeux ce qu' ils defiroient qu elle fit, tout cela 
png d' tonnement & d'admiration M. & 


adame de Fonroſe. Des qu'ils furent couches 


ſur le lit de paille fralche qu'elle avoit prepare elle- 
meme, Notre avanture tient du prodige, ſe di- 

rent-ils Pun à Fautre. Il faut cclaircir ce myſtere, 
il faut amener avec nous cet enfant. 

Au point du jour, l'un des gens qui avoient 
paſſe la nuit à faire rẽparer leur voiture, vint les 
avertir qu'elle Etoit en etat. Madame de Fonroſe, 
avant de partir, fit appeller la Bergere. Sans vou- 
Jcir penetrer, lui dit-elle, le ſecret de votre naiſ- 
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fance, & la cauſe de votre infortune, tout ce que 
je vois, tout ce que j'entends m'interefie à vous. 
Je vois que votre courage vous a Elevee au- deſſus 
du malheur, & que vous vous &tes fait des ſenti- 
mens conformes à votre condition preſente: vos 
charmes & vos vertus la rendent reſpectable, mais 
elle eſt indigne de vous. Je puis, aimable incon- 
nue, vous faire un meilleur ſort; les intentions de 
mon mari s accordent parfaitement avec les mien- 
nes. Je tiens à Turin un état conſiderable; il 


me manque une amie, & je croirai rapporter de 


ces lieux un 2 


m Ecartez de la propoſition, de la 
woe. dg vous fais, toute idee de ſervitude 
je ne vous crois crois pas faite pour cet 6tat; mais 


ma ion me tromperoit, j'aime mieux 
vous lever au-deſſus de votre naiftance, que de 
— 2 Je vous le repete, c'eſt 
une amie que je veux m attacher. Du reſte ne 
pas en peine du ſort de ces bonnes gens: il 


_ n'eſt rien que je ne faſſe pour les dedommager de 


votre perte; au moins auront-ils de quot fanir 
doucement leur ẽtat, & c'ëſt de vos mains qu'i!s 
recevront les bienfaits que je leur deſtine. Les 

preſens a ce diſcours, baiſant les mains 


mes qu ils r 3.9 
reax dans Jour weilel, 85 qu'3 leur mort, Herd 


dit graces aux bontes de M. & & dime os. 

— avec une ſenſibilitẽ qui l'embelliſſoit en- 

core, Je ne puis dit-elle wa bienfaits. 
a jj 
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Le Ciel a marque ma place, & fa volonte s ac- 
complit; mais vos bontes ont grave dans mon 


ame des traits qui ne s'effaceront jamais. Le 


nom reſpeclable de Fonroſe ſera ſans ceſſe 

2 mon eſprit. Il ne me reſte qu'une grace à vous 
demander, dit-elle en rougiſſant & en baiſſant les 
y-ux, c'eſt de vouloir bien renfermer cette avan- 
rute dans un Eternel filence, & laiſſer à jamais 
ignorer au monde le fort d'une inconnue «hap 
vivre & mourir dans Voubli M. & M 
Fonroſe, attendris & affliges, 7 
fois leurs inſtances: elle fut inebranlable, & les 


vieillards, les voyageurs & la Bergere ſe ſeparerent 


les larmes aux 


Pendant la route, M. & Madame de Fonroſe 


ne 5'o0ccuperent que de cette avanture. Is cro- 
yoient J L'i rem- 
piie de cette eſpece de omen, is erivant d T'avin. 
On ſe doute bien que le filence ne fut pas garde, 


& ſe fut un ſujet inẽpuiſable de reflexions & de 


cceur le plus ſuſceptible d' attendriſſement; mais 
toit un de ces caractères dont la ſenfibilie ne ſe 
manifeſte point au dehors, d' autant plus violem- 
ment agites, quand ils viennent à T'etre, que le 
ſentiment qui les affecte ne $'affoiblit par aucune 
eſpèce de diſſipation. tout ce que Fonroſe entend 
raconter des charmes, des vertus & des malheurs 
de la Bergere de Savoye, allume dans fon ame le 
plus ardent deſir de la voir. II s'en eſt fait un 


image qui lui èſt ſans ceſſe preſente; il lui com- 
pare tout ce qu'il voit, & tout ce qu'il voit s ef- 


face aupres d' elle. Mais plus fon 1 re- 
double, plus il a ſoin de la diſſimuler. Le ſejour 
de Turin lui elt odicux. r 
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entière. Oeſt la le bonheur Vattend. Mais 


ne manquera pas 
IN 


près 

pour elle, d' aller, ſous l habit de Paſteur, la cher- 
cher dans fa ſolitude, & d'y mourir, ou de Ven ö 
tirer. 


Il diſparoit; on ne le revoit point. Ses parens 
qui Pattendent, en ont d'abord de Vinquietude; - 
fue crainte augmente chaque jour. Leur attente 


trompee jetta la dẽſolation dans la famille; “i- 
nutilite des recherches met. le comble a leur deſeſ- 


preſente aux habitans des hameaux voiſins de la 
vallee qu'on ne lui avoit- que trop bien decrite. 
Sen ambition” ct remplic: on lui confie le ſoin 
d'un troupeau. 

Les premiers: jours il le laiſſs errer 2 Haventure, : 
uniquement attentif a decouvrir les lieux on la 
Bergere menoit le ſien. Menageons, diſoit-il, la 
timidite de cette belle ſolitaire :. fi elle eft malheu- 
reule, ſon cœur a beſoin de conſolation; fi elle n'a - 


1 elotgneraent pour le monde, & que le 


d'une vie tranquiile & innocente la retienne 
ces lieux, elle y doit ẽprouver des momens 
dc ennui, & defirer une ſocicte qui amuſe ou qui 


a conſole: laiſſons lui rechercher la mienne. Si: 
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pagne, il entend 
te les charmes. L' emotion qu elle lui 
cauſa, fut auſſi vive que fi elle avoit ẽtẽ 1 


* C'eſt ici,” diſoit la Bergere dans ſes chants 


plaintifs, c'eſt ici que mon cœur jouit de ]'u- 


la confume? 


fairs. II craignit d'allarmer la Bergere s il fe li- 
vroit imprudemment à l' impatience de la voir de 


pres, & pour la premiere fois c'etoit aſſez de l'a- 


voir entendue. Le lendemain il fe rendit au pa- 
turage; & apres avoir obſerve la route qu'elle a- 
voit priſe, il fut fe placer au pied d'un rocher, qui 
le jour precedent lui repetoR les ſons de cette voix 
Ja 1 dire 12 
| jolie figure du monde, joignoit des talens que 
Rk jeune nobleſſe d'Italie. Il jouoit 
du hautbois comme Beſuzzi, dont il avoit pris les 
| legons, & qui faiſoit aſors les plaiſirs de I Europe. 
Adelaide, plus profondement enſevelie dans ſes af- 
fligeantes idees, n'avoit point encore fait entendre 


Quelle peut etre, diſoit-il, la cauſe du chagrin qui 
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fa voix & les 6chos gardoient le filence. Tout- 


a-coup ce filence fut interrampu par les ſons plain- 
tifs du hautbois de Fonrole. Ces ſons inconnus 


2 
des ſons plus purs? Quelle delicateſſe dans 
les inflexions ! Quelle variete dans les nuances ! 

2 apres cela que le gout n'eſt pas un 


pour l' entendre, n'avoit pas fait ſemblant de s en 
ir. II ſaiſit fans affectation le moment 


peau de manzere A la rencontrer fur la pente de la 

colline ou ſe croiſoient leurs chemins. Il ne fit 

que jetter un regard ſur elle, & continua fa route 

hes; t que du ſoin de ſon troupeau. 

. parcourues 

yeux! quelle bouche divine ! que ces traits 

fi nobles & ſi touchans dans leur langueur, A 
TIT OE ark eos On v 
que la douleur ſeule avoit terni dans 

les roſes de ſes belles joues; mais de 

tant de charmes celui qui l' avoit le plus vivement 

emu, Etoit I'Elegance noble de ſa taille & de ſa de- 


la paille pour lit, grands Dieux! & pour qui ſont: 
faites les roſes ? Oui, je veux 1a tirer de cette con- 


Ae 


it goute; | 
i Tenible, & reſolut wy 
1 — Fexrele crut 
il tomba 


ns Got. il, me ſerois-je trahi moi-- 
meme? Cette inquiẽtude l tout le long du 
jour, & ſon hautbois fut neglige. Adelaide n' toit 
r 


angie A e e e K eee eee e e e 0 
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filence Petonna. Elle ſe mit eme. 

it a chanter elle-mEme. 
1 diſoit fa chanſon, © que tout ce qui 
cc 


— à ma douleur. © te as ti 
v5 , . igee. Le fort, 
Les jou : Adelaide en fut affligse. _ 
dir elle, femblot S 
— my fols Tos up amen, 
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me 


punir il m'en prive. Un jour, enfin, quiils 

&+ cncctedeant for Io amvthant Js te eating, Ber- 
ger, lui dit-elle, mEenez-vous bien loin vos trou- 
ie d' Adelaide cause- 

qui lui ota preſque 
Puſage de la voix. Je ne ſai, dit-il en heſitant; 
ce n'eſt pas moi qui conduis mon troupeau, c'elt 


.f. 
Ry 


* 


x 


f < 
78 
7 


17715 
F 
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ſonne ne vous a- t- il inftruit? . . Je n'ai, 


82 Cela eſt incroyable, dit Adelaide. 
C'eſt ce que J'ai dit en vous Ecoutant, reprit Fon- 
_ roſe; nt il a bien fallu le crowe. Que 
 voulez-vous? la nature & Pamour ſe font un jeu 
quelquefois. de reunir tout ce qu ils ont de plus 


— dans un ban garden de c. 
q votre 1 F ö . reprit 
— dans une . Ms per- 
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precieux dans la plus humble fortune, pour faire 
voir qu'il n'y a point d' ẽtat qu'ils ne puiſſent en- 
noblir. Pendant cet entretien ils dans 
la vallee; & Fonroſe, qu'un rayon d' 

animoit, ſe mit A faire Sclater dans les airs les ſons 
brillans que le plaiſir inſpire. Ah! de grace, dit 
Adelaide, e a mon Ame image importune 


Tun ſentiment qu'elle ne peut gouter. Cette ſo- 


litude eſt conſacree à la douleur; ces ẽchos ne ſont 
point accoutumes A repeter les "accens d'une Joie 
profane; ici tout gEmit avec moi. J'ai de quoi 
m'y plaindre, reprit le jeune homme; & ces mots 
prononces avec un ſoupir, furent ſuivis d'un long 
filence. Vous avez à vous plaindre, reprit Ade- 
laide! Eft-ce des hommes ? Eſt-ce du fort! Je 
ne ſai, dit-il, mais je ne ſuis pas heureux: ne men 
demandez pas davantage. Ecoutez, dit Adelaide; 
le Ciel nous donne à Pun & 2 Tautre une conſo- 
lation dans nos peines; les miennes ſont comme 
un poids accablant dont mon coeur eſt opprime. 
Qui que vous ſoyez, fi vous connoiſſez le malheur, 
vous devez Etre compatiilant, & je vous crois digne 
de ma confiance; mais promettez- moi qu'elle Tea 
mutuelle. Helas! dit Fonroſe, mes maux ſont 
tels que je ſerai peut: ẽtre condamne A ne les rẽvẽ- 
ler jamais. Ce myſtère ne fit que redoubler la cu- 
rioſitè d' Adelaide. ec Sato demain, lui dit- 
elle, au pied de cette colline ſous ce vieux chene 
— ou vous m' avez entendu gemir. La je vous 

drai des choſes qui exciteront votre pitic. 
7 onroſe paſſa la nuit dans une agitation mortelle. 
Son ſort dependoit de ce qu'il alloit apprendre. 
Mille penſees effrayantes venoient l'agiter tour A 
tour. Il apprehendoit fur-tout la confidence de- 
ſeſperante d un amour malheureux & hdele. Sl 
elle aime, dit-1), je ſuis perdu. 
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It fe rendit au lieu indique. Il vit arciver Ade- 


* Pamour bs mes parens Berg 
rent au penchant de nos cours, & ma paſſion 
„ inſenſce we fit conſentir 3 un bymen ſecret. 
4 L'Italie Etoit alors le theatre de la guerre. Mon 
4 epoux y alloit joindrele corps qu'il devoit com- 
* mander je le ſuivis juſqu à Briangon: ma folle 
- = Gee I'y rn deux jours malgre lui. Ce 

homme plein d'honneur n'y prolongea 
<< ſon ſejour quꝰ avec une extreme repugnance. II 
< me facritioit fon devour; mais que ne lui avois- 
je pas facrihe moi-mEme? En un mot, je Vexi- 
« geai, il ne put rcfifter A mes larmes. Il partit 
« avec un preſſentiment dont je fus moi- meme ef- 
« trayce: je accompagnai juſques dans cette val- 
lee on je eus ſes adieux; & pour attendre de 
« ſes nouv: Ves. je retournai a Briancon. Peu de 
jours apres {© repandit le bruit d'une bataille. 
« Je doutois 1 Oreſtan 4b 3 trouve; je le 
« ſouhaitois pour ſa gloire, je le craignois pour 
mon amour, yi.and je regus de lui une lettre 
« que je croyois bien conſolante! Je ſerai tel jour 
A telle heure, me diſoit-il, dans la vallèe & ſous 
© le chene où nous nous lommes ſepares: je m' y 
rendrai ſeul, je vous conjure d' aller m'y attendre 
« {2ule; je ne vis encore que pour vous. Quel 
« &oit mon Egarement! Je n appergus dans ce 
2 


« rive. La bataille s'eſt donnee; mon regiment 


& apres le * Vous l'avez 
„ voulu, ma Adelaide, me dit -il, j'ai man- 


Ze mon devoir dans le moment le plus im- 


portant de ma vie. Ce que je craignois eſt ar- 


* charge; il a fait des prodiges de valeur, & 
2 1 Gi ** Je fax dexbonor, perdu fans 


* heur; mais cu pls quan fc = 
« faire, & mon cceur vient le conſom nmer. Ace 


& les larmes que vous voyez, couler, les fan- 


Etouffent ma voix, en ſont une trop 
Apres avoir * paſſe une nuit en- 


2 


« terre me ſepardt des tiſtes reſtes de mon Epoux, 

plus affreux pour moi que ne 

« peut l' tre celui qui ſeparera mon corps de mon 

« Se. Epuiſce de douleur & privee de nourri- 
ture, mes defaillantes mains employèrent deux 

« jours A creuſer ce tombeau, avec des peines in- 


concevables. Quand mes forces m' abandon- 


B b 


290 La BERGERE Des ALPEs. 


0 
« conſolation &ſt de venir 


| je vous ouvre mon 
Je puis avec vous deformais pleurer en liberte: 
un ſoulagement dont J wog beloin; mais 
« 7attends de vous la meme confiance. Ne 
* Croyez pas m'avoir abuſce. Je vois clairement 
que Petat de Paſteur vous eſt auſſi Etranger & 


<« plus nouveau qu'a moi. Vous tes jeune, peut- 


« Etre ſenſible; & fi Jen crois mes conjectures, 
„ nos malheurs ont eu la meme ſource, & comme 
„ moi vous avez aime. Nous n'en ſerons que 
* plus compariſſans un pour l'autre. Je vous 
regarde comme un ami que le Ciel, touche de 
mes maux, daigne m' envoyer dans ma ſolitude. 
« Regardez moi comme une amie capable de vous 
donner, ſi non des conſeils falutaires, au moins 
des exemples conſolans. 

Vous ine penetrez, lui dit Fonroſe, accable de 
ce qu'il venoit d' entendre: & quelque ſenſibilite 
que vous me ſuppoſiez, vous Etes bien Join d'i- 
maginer impreſſion que m'a fait le recit de vos 
malheurs. Helas ! que ne puis- je y repondre avec 
cette confiance que vous me temoignez & dont 
vous Etes fi digne! Mais je vous J'ai dit, je Pavois 
prevu: telle Eſt la nature de mes fe qu'un &- 


Vous voyez, pourſuivit-elle, | 


Ad ; r 2 


a am 4 aw Mt. a6 ane 


ccc TIT TT 


fur ſon viſage l' empreinte d'une douleur 


du la conſternation &oit peinte, faiſoient preſque 
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lence <ternel doit les renfermer au fond de mon 
coeur. Vous Etes bien malheureuſe, ajouta-t-il 
avec un profond ſoupir ! Je ſuis encore plus mal- 
heureux: c'eſt tout ce que je puis vous dire. Ne 
vous offenſez pas de mon : il m'èſt affreux 
d'y Etre condamnẽ. Compagnon afhdu de tous 
vos pas, j adoucirai vos travaux, je partagerai tou- 
tes vos peines: je vous verrai pleurer ſur cette 
tombe: j'y melerai mes larmes à vos pleurs. 
Vous ne vous repentirez point d'avoir depoſe vos 
ennuis dans un cœur, helas! trop ſenfible. Je 
m'en repens des-a-preſent, dit-elle avec confuſion ; 


& tous les deux, les yeux baiffes, ſe retirerent en 


filence. Adelaide, en quittant Fonroſe, crut voir 
profonde. 
Pai renouvellé, diſoit-elle, le ſentiment de ſes pei- 
nes; & quelle en doit Etre Phorreur, puiſqu'il ſe 

Des ce jour, plus de chant, plus d'entretien 


ſuivi entre Fonroſe & Adelaide. Ils ne ſe cher- 


choĩent ni ne sevitoient Pun l'autre: des regards 


leur unique langage; il la trouvoit pleurant fur 
le tombeau de ſon Epoux, le cur ſaiſi de pitie, de 


jaloufie & de douleur, il la contemploit en filence, 
& repondoit a ſes ſanglots par de profonds gemii- 


ſemens. 

—— — 7 = 
n ide voyoit la j de Fonr 

e flẽtrir comme une fleur. Le chagrin qui le con- 


ſumoit l affligeoit elle-meme d'autant plus vive- 


ment que la cauſe lui en Etoit inconnue. Elle 


CUE SY EEE uno Ys WYyPpPWyYUUKG kpFaAv Him” v0 U . 


TEIE 121171 1203 
e 

27 RE RR HIRE 

BEE 

1 TR 11115 ny 21.49 MHA 15 HE 
SHEN: Mi Bn Ilie 


F * 65 w 


La BERGERE DEs ALPESs. 293 


uy uns nee gs COS 
de reſpect. Tout ce qu' ils ont raconte de vos 

vertus & de vos charmes m'a inſpire le deſſein fa- 
tal de venir vous voir ſous ce Jai 
laiſs ma famille dans Ia deſolation, croyant m'a- 


| avoir perdu & pleurant mon trepas. Je vous ai 


vue, je fai ce qui vous attache en ces lieux, je 
rr d'y mourir 
en vous adorant. Epargnez- moi des conſeils inu- 
tiles & d'injuſtes reproches. Ma reſolution eſt 
auſſi ferme, auſſi inẽbranlable que la votre. Si en 
trahiſſant mon ſecret vous troubliez les derniers 
momens d'une vie qui s ẽteint, vous auriez inuti- 


lement un tort avec moi, qui n'en aurai jamais 
avec vous. 


Adelaide confondue tacha de calmer le deſe- 
ſpoir ou ce jeune homme etoit plonge. Rendons, 
dit-elle, ee parens le ſervice de ie rappellr a K 
vie; ſauvons leur unique eſperance; le Ciel mꝰof- 
fre cette occaſion de 2 leurs bontẽs. 
Ainſi, loin de Teffaroucher par une rigueur depla- 
ce, tout ce que la pitic a de plus tendre, tout ce 
que Pamitie a de plus conſelant, fut mis en uſage 
pour le calmer. 

Ange du Ciel, s'ecria Fonroſe, je ſens toute la 
repugnance que vous avez à faire un malheureux: 
votre coeur <it A celui qui repoſe dans ce tombeau; 


je vois que rien ne peut vous en cetacher, je vois 


combien vorre vertu eſt ingenieuie a me cacher 
mon mall, eur; je le ſens dans toute ſon Etendue, 


yen ſuis accablé; mais je vous le pardonne. 


Votre devoir cft de ne m' aimer jamais, le mien eft 
de vous adorer toujours. 

Impatiente d'executer le deſſein qu'elle avoit 
cangu, Adelaide arrive dans la cabane, Mon 
pere, dit-elle a ſon vieux maitre, vous ſentez- vous 
la force de faire le voyage de Turin? Pai beſoin 
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u'a Vidolatrie, je 
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pour vous aſſurer qu'elle ne le cede en rien a la 


mienne, elle a mEme renonce à une fortune con- 
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bras furent des chaines dont Adelaide ne put ſe 


"I ceda-t-efle qu · à lapitis, a la reconnoiſſance? 
Je veux le croire pour Padmirer encore: Adelaide 

e croyoit elle-meme? Quoiqu'il en ſoit, avant de 
partir elle vouJut revoir ce tombeau qu'elle ne 
quittoit qu'a regret. O mon cher d' Oreſtan, dit- 
elle, ſi du ſein des morts tu peux lire au fond de 
mon ame, ton ombre n'a point à murmurer du 
facrifice que je fais: je le dois aux ſentimens gene- 
reux de cette vertueuſe famille; mais mon cœur 
te reſte à jamais. ſe vais tächer de faire des heu- 


reux, ſans aucun eſpoir d' etre heureuſe. On ne 


Varracha de ce lieu qu avec une eſpece de violence; 
mais elle un monument à 

que la cabane de ſes 
urin, fut 
auſſi ſimple que ſoli- 
de venir 
& les malheurs de 


jeu- 


ſon ſecond hymen, ont depuis ouvert ſon 
yh opens by ry ow tendreſſe: & 


tems, les ſoins aſſidus de Fonroſe, les. 
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LAusus ET LYDIE. 
CONTE MORAL. 


Lex caradtère de Mezence, Roi de Tyrrenne, eſt 
afſez connu. Mauvais Prince & bon pere, cruel 
& tendre tour-A-· tour, il n'avoit rien d'un tyran, 
rien qui annongat la violence, tant que ſes volon- 
tes ne trouvoient aucun obſtacle; mais le calme 
de cette ame ſuperbe Etoit le repos du lion. 
Mezence avoit un fils appelle Lauſus, que fa 
valeur & fa beaute rendoient celebre parmi les 
jeunes heros de l' Auſonie. Lauſus avoit ſuivi 
Mezence dans la guerre contre le Roi de Préneſte. 
Son pere au comble de la joie, Pavoit vu, couvert 
de ſang, combattre & vaincre A ſes cotes. Le 
Roi de Prenefte chaſſe de ſes etats, & chere hant 
ſon ſalut dans la fuite, avoit laifſe dans les mains 
du vainqueur un treſor plus precieux que ſa cou- 


ronne, une Princeſſe dars Page ou le cœur n'a que 


les vertus de la nature, on la nature a tous les 
charmes de Pinnocence & de la beaute. out ce 
que les graces Eplorees ont de not lle & dattendrif- 
ſant, ctoit peint fur le viſage de Lydie. A ſa dou- 
leur melee de courage & de dignite, l'on diſtin- 
7 la fille des Rais dans la foule des eſclaves. 

le regut les premiers reſpèc's de ſes ennemis, 
fans hauteur, ſans reconnoiſtance, comme un 
hommage di à ſong rang, dont le ſentiment 
gencreux n'ctoit point affoibli dans fon ame par 
Finfortune. | | | | 

Elle entendit nommer ſon pere, & a ce nom 


elle leva au ciel ſes beaux yeux remplis de larmes. 


I! gemit de ſes exploits; il ſe 
elle coiltoit des larmes a Lydie. Quelle 


la jalouſie ſuit d 


en un moment cette joĩe & cette ardeur qui d'abord 
avoient cclate ſur le front du jeune heros vain- 
queur pour la premiere fois. 11 le vit ſe troubler: 
il ſurprit des regards qu'il n'<toit que trop aiſe 
d*entendre. Des ce moment il ſe crut trahi; mais 
la nature eut un retour qui ſuſpendit la colere. 
Un tyran, mEme dans la fureur, s' efforce de ſe 
croire juſte; & avant de condamner ſon fils, Me- 
zence voulut le NT Tots 1 

Il commenca par ſe iſer lui- > AVEC 
tant d'art, que le Prince raffure ne vit dans les 


ſoins de l'amour que les effets de la clemence. 


D'abord il affecta de laiſſer a Lydie toutes les ap- 
parences de la liberte: mais la Cour du tyran 
Etoit remplie d'efpions & de delateurs, cortège 
ordinaire des hommes puiſſans, qui, ne pouvant ſe 
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aimer, mettent leur grandeur & ſe faire 


Son fils ne craignit plus de rendre à Lydie un 
— 6 li II mtloit à ſes ſes ſenti- 


Fae 


pere, dit-il, eſt auſh x apres la victoire, 
recent obe  farifat de vaincre 
il ne on 


tranquille reconnoiffance; I. 
ccur elle n'ctoit que trop ſenſible au ſoin qu'il 


prenoit de la conſoler. Elle rougiſſoit quelquetois 


de l' avoir ecoute avec complaiſance; mais Finteret 
— aopb lui faifoit une loi de 8 Og 


2 


Tray. de plus la fauſſe tran- 
2 de L le — e Lauſus fe flattoit 
voir bientòt ſon devoir — avec fon pen 


chant, & rien au monde, a on iv en pus 
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us, 
tant, avoit 2 a Phanor ſon amour & de- 


3's 
3 
: 
4 
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ö 
Q 
8. 


Lauſus, 

un ſervice important: Phanor eſt dans les fers; 
Je veux le voir, je le veux. Je n'ai qu'un moyen 
d'arriver juſqu'a lui: donne-moi tes ; 
prends la fuite: voila des gages de ma reconnoiſ- 
_ derobe-toi a la vengeance de mon pere. 

ta o 
bs £ 


of 


nuit approche, Finſtant arrive, Lauſus fe prẽſente: 
ul ſe nomme du nom de Veſclave; les verroux des 


305 
eachots $'ouvrent avec un bruit lugubre. A la 
foible lueur d'un flambeau, il penetre dans ce ſẽ- 
jour d' horreur il Ecoute; les accens d'une voix 
iſſante frappent ſon oreille, il reconnoit la voix 
fon ami, il le voit couchẽ dans un coin de la 
NE doe 
la paleur de la mort fur le viſage, & le feu du de- 

ſeſpoir dans les yeux. Laiſſe- moi, lui dit Phanor, 
en le prenant pour I ; 106. jor whey on 
entrecoupes de - _ helas! 
8 


1 vil fait Tetat ob il a rSduit 
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Dieux! je ſerois aſſez Ah! Lauſus, Pavez- 
vous pu crore? devez- vous me le propoſer? Je 
te connois, dit le Prince; mais tu dois me 


— i frapperoit, '6cia Pha: 
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qui 
A demi-nud, les cheveux Epars, il marche d'un 


intrepide: un poignard pour Pattaque, un 
pour la defenſe, font les ſeules armes dont 
_ Y-eſt couvert. Mezence prevenu, ne.voit en lui 
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pond aux cris douloureux de Mezence, que par 
des cris d*admiration & de joie. Ces cris rapyel- 
lent Lydie à la lumiere; elle ouvre les yeux; elle 
voit Lauſus aux pieds de Mezence, tenant d'une 
main le poignard ſanglant, de J autre fon cher & 


moĩ ſeul qui ſuis coupable. Le crime de Phanor 
Etoit Je mien: c*etoit A moi A Pexpier. Je Pai 
:Orce a me ceder ſa place; j j'allois mourir sil met 
reliſte. Je eelbion. j» bet doin la vie; & fi votre 
fils vous eſt cher encore, vous lui devez vote fils. 


Mais f votre vengeance n'eſt pas appaiſce, nos 
jours ſont en vos mains: frappez; nous perirons, 


enſemble; nos cœurs en ont fait le ſerment. Ly- 
die, tremblante a ce diſcours, regardoit Mezence | 


Nr 
atour du tyran. — 


95 CESS ann Vi. 


ns th — mais il me reſte en- 
core un ſacrifice à te faire, & tu viens de tꝰ en rendre 
4 2 dit-il avec un nouvel ef- 

fort, regois- la, cette main dont le preſent r'eſt 
plus cher que la vie: c'eſt ta valeur qui me Var- 
* elle eule pouvoit I'obtenir 


MARMONTEL. 


Sun LES SPECTACLES DES ANGLOIS. 


 LeETTRE du. Baron de BieLFIELD, a M. le Baron 
de K* 4, à Berlin. 


of TV ET OD % © 


choſe mEme, la legerete, 


— ts leun beaux habits & de leurs 
——— & en un mot tout ce 
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& le-pari, & pour lequel par conſequent le 

de la nation ne s Emouſſera jamais. Fe 
dant mon premier voyage ces courſes a New- 
market auſſi bien qu'a York, & je vous avoue que 
le coup d'ceil mꝰ en a 


eclatant. 


Ala honte de Phumanite. Tantot ce ſont des 
Jutteurs nuds juſqu'a la ceinture, qui s' attaquent 


2 TG NS CN, 
qui ſe jettent A terre, que leurs ſecondans relevent, 
eſſuyent, excitent de nouveau au combat comme 
des dogues, & qui quelquefois $s'<touffent ou s E- 
3 tantot ce ſont des eſpadonneurs qui ſe 
battent A coups de ſabre, mais auxquels on a ſoin 
— 1 
ancher, de manière qu'ils ne peuvent bouger 
leur place. Leurs ſabres ſont extraordinairement 
athles & fort legers vers la pointe, de maniere que 
les bleſſures qu'ils ſe font ne ſont jamais bien pro- 
fondes ; mais le fang Willie bier, & le peuple 


bat des mains. I antvt, enfin, ce ſont d autres 


gladiateurs, arm&s de baton ferres par les bouts, 
qui s' aſſomment ou ſe font des contuſions Enor-- 


3 LeTTRE DU 
2 rn 


pour l enfar | mais ics 0 un ——— 


qui a ſes theatres, ke dont des perſonnes confide- 


rables dans PEtat s amuſent quelquefois. Comme 


il donne lieu à des paris, il y a beaucoup de partiſans. 
Pluſieurs particulier 

ſortes de coqs, & les portent dans les arenes pu- 
bliques pour les faire combattre contre d'autres de 
leurs ſemblables. J'ai ẽtẽ de la valeur de 
ces animaux. A peine les a-t- on laches hors de 
leurs ſacs, qu'ils s'elancent ſoudainement l'un ſur 
Pautre, & ſe battent fans acun objet, juſqu'a ce 
que le plus foible reſte etendu fur la place. Avant 
le combat les connoiſſeurs jugent de la force & de 


la vaillance des coqs par leur coups d'ceil, & exa- 


| Nr 
ner ſigne de vie. Un voiſin inconnu me dit alors 


s levent & entretiennent ces 


attentivement leurs | 
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contre wvotr 
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differente; que la muſique & les inſtrumens dont 
leur voix, ẽtoĩent ẽgalement bi- 
zarres; & que toutes leurs queues Etant arretces 
dans des pinces, le maitre de cette chapelle ſingu- 
liere n' avoit qu'a ſerrer ces pinces pour faire 
miauler & crier ſes chanteurs aux endroirs ow f 
1 de ce ſpectacle burleſ 
partie de ce e que Etoit 
— qu'on faiſoit mar- 
cher dans des eſpèces de calleries dont le fond etoit 
de fer ou laiton battu. On plagoit ſous ces gal- 
braziers allumẽs, qui echauffoient peu à 
le fer. Les coqs d'Inde marchoient d'abord 
a pas graves & meſures au ſon W qui 


pas, 41 
ae 


. 

mais Pargent ne put Etre rendu, & le fourbe avoit 

trouve moyen de scvader fans qu'on ait jamais pu 

le decouvrir. 

re ove ons 
3 peuple lois, 

2 decide pour tout ce qui s 2 ſpectacle, 
me ſemble que leur trop grande muſtiplicite 2 
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BARON DE BiELFIELS. 
Je ne ſai, cher Ami, fi ma lettre vous rencontrera 
encore A Berlin. Vous ©tes fans doute 
le Roi pour la Sileſie; & je crois que 


de ny 


parti avec 


fon 


f 


plumet blanc dans la route 


gloire. Puifſez-vous 


qui ne ſoient pas teints de 
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votre 
Lrraxs crores ds M-. du Bocacz. 
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De Lowpnes, le 15 Avril 1750. 


Royale m'auroient raffuree, fi on pouvoit 
Fetre vis-a-vis de deux cens ſpectateurs. £ 
nos tetes font foibles! Hier un Fils de Roi de- 
guiſe, ne m'intimidoit point; aujourd'hui il eu 


'& Thabit. Ils ſe plaiſent, dans 
mettre fur la ſcene un Francois 


les Etrangeres, dans les roles nobles, & dans la 

maniere de ſe mettre. I! eſt ici des Spectacles, 

dont nous n'avons nulle idée: je ne vous parle 

paint des ceurſcs de chevaux, des combats de coqs, 

& de gladiateurs: je laiſſe aux hommes à decrire 

ces terribles plaiſirs, & A plus. 
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See s X 


& du rea de chauſl- 


ſee au haut du Dome, on compte trois cens qua- 
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rante pieds. Cette vaſte architecture, quoique 
Noundie d' environ vingt-quatre ſols. 
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touche la corniche du 
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lui plait, chacun devant fa porte: il faut ſouvent 
Gepaver, pour rajuſter les tuyaux des fontaines : 
toutes les maiſons en ſont fournies par les 
de la Tamiſe qu'une pompe Eleve. Les dames 
vont en chaiſe-a-porteur, entre des bornes & les 
murailles on marchent les gens à pied. Le ſoir, 
deux rangs de lanternes attachees à des poteaux 
aux deux cotes de ces trotoirs, Eclairent les rues, 
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d'une baluſtrade, od regnent trente ſtatues plus 
hautes nature, le tout couleur de marbre 


pler la decoration du Thea- 
mes pour en ir avec 


Par | 
ent entendre dans des lieux ſi vaſtes, nous viſi- 
tames 8 venait retentir. — 
. curieux Theatre dont j emporte le plan, ne 
aujourdhui qu'3 donner des bals dans les foires 
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= 
qui 

raſſembler. 

: voit dans 

ſes entreſols, qui regnent ſur un large canal. La, 

cent ou bateaux, entes dans les 
en font des tableaux mouvans: & tandis 

que ces miroirs rendent 2 les 

chefs-d'ceuvres des Raphatls, 1 
e leurs traits. 

Les Venitiens n'ont ni jeu de boule, ni pro- 

menade a pied ou à cheval, ni chaſſe, ni trop de 

le vin. L'amour, les farces, les joutes 


CN leur paſſe-tems. 
—ẽ . * 


A Rows, le 17 Janvier 1758. 
| © le 2 de ce mois que 


guère 
ſix — ne tombe point dans Vinfipidite du 
etuel. On renouvelle ſans oeſſe la mu- 
EE La danſe des 


charmantes decorations en augmentent FilluGon, 
| I e 


Leer 44a0_D cc 
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pluſeurs | jours fans cove eee Autos 


maiſons a Rome, comme à Naples, Etojent 


fans cheminees: la delicateſſe en a fait conſtruire; 


mais peu s en ſervent. La cuiſine du peuple a ſes 
fourneaux dans les rues : 1a $'achetent les viandes 
frites ou fricaſſees. Aux aſſembleèes des Dames, 


qui craignent 2 
les trotoirs couverts d*echafauds bordent la rue, & 


remplis de toutes ſortes de maſcarades. Cent 
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la repreſentation de vous autres 
morts fameux, l'image de Villuſtre vivant qui 


fatiguez plus mes oreilles : 
Les 2 des lambris dores, . 
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Cyrus LE GRAND. 


envie de le voir. I trouva da 
meeurs bien diftcrentes de celles de 2 
Eſte, le luxe, la magnificence, y regnoient par- 
tout. Il charmoit ſon grand-pere par des ſaillies 
pleines d' eſprit & de vivacite, & gagnoit tous les 

ceeurs par ſes manieres nobles & 
Aſtyage voulant faire perdre a 
Fenvie de retourner dans ſon pays, =y preparer 
tout 1 | 
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grace qui charmerent 


| cela fut fait, il ſe 
jetta au ere, & en le baiſant, il 
s'ecria plein de joie: ! pauvre Sacas! te 
ila perdu: Jaurai ta charge. Aſtyage hui-te« 
7 1 r 
eſſai. En effet, 
*'echanſon avoi de la liqueur 
dans la main gauche, & que de 
preſenter par 
pour quoi donc 1 ap- 
mende | Bu 
"1 8 
n'y A · 
je m 
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que vous Etiez Roi, & eux, qu'ils Etoient vos ſujets. 
Enfin quand vous vouliez vous mettre à danſer, 
vous ne pouviez pas vous ſoutenir. 

2 "EC 38 
votre pere? Jamais, re I t quoi 
donc? Quand Job, 1 4 2 foif: & voila 

tout ce qui lui en arrive. Rol LAN H. Anc. 


Lz PxoBLEME. 


Hizzox, Roi de Syracuſe, 
monde de lui dire ce que c'eſt 
demanda un jour, pour Examiner la queſtion 
qu'on lui it. Le lendemain il en demanda 
deux; & a meſure qu'on le ſommoit de re 


LE Solpdar MAGNANIME. 
RSQUE le grand Conde commandoit en 
Parmee Eſpagnole, & faiſoit le fiege d'une 
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le cruel s'ctoit ſervi quelques heures avant contre 
ſon frere. Coſme cacha la cauſe de cette double 
mort, & fit enterrer avec pompe ſes deux enfans. 
Leur mere ne furvecut que peu de jours à cette 
tragedie. Hi. univenſelie trad. de Þ Anglets, 
La Meynrise. 

UN jour 66 qu'il faiſoit fort chaud, le Vi- 
comte de Turenne, en petite veſte blanche & 
en bonnet, Etoit à la fenetre dans ſon anticham- 


< ſeigneur, j'ai cru que c'&oit George . . . Et 


* quand c*eut £te George, s'ecrie Turenne, en fe 
cc nes lerriere, i falloit pa fi. 
[<4 
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L Ta10MPHE DE LA RECONNOISSANCE. 


9 
conſolation de mourir avec lui. Le Dey, ſous le 
yeux duquel la ſcene ſe paſſoit, en fut fi 
tout barbare qu'il etoit, qu'il accorda avec le plus 
grand em ent ce qu'il avoit refuſe avec tant 
de ferocite. Memoires de Forbin. 
2 | | 
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it-il; voici une rave des plus rares dans 
auſſi bien que votre cheval: je vous la 
donne & grand merci. Anecd. des Rais de France. 
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L'/ASTROLOGUE. 


| Le Pere bv PzvPLE. 
N 


JN gentilhomme de la maiſon de Louis XII. 
avoit maltraite un payſan; le Roi, qui en fut 
inſtruit, ordonna qu'on retranchit le pain à ce 
gentilh nme, & qu'on ne lui ſervit que du vin & 
de la viande. L'officier sen ẽtant plaint au Roi, 
ſa Majeſtẽ lui demanda, fi le vin & les mets qu'on 
lui ſervoit ne ſuſſiſoĩent pas? Et fur la rẽponſe qu'il 
lui fit que le pain etoit l'eſſentiel, Je Roi, qui s' 
attendoit, lui dit alors avec ſeverite: Eh! pour- 
quoi donc Etes-vous affez peu raiſonnable pour 
maltraiter ceux qui vous le mettent à la main? 
Anecdotes des Rois de France. 


La PIETE FILIALE. 


RR 


& libre, avoit ete condamnee a mort pour quel- 
que crime capital. Le preteur la livra au triumvir, 
1 pour y etre Etranglee, 
nvant la coutume. Le geoher charge de cette 
execution, ayant pitie de la criminelle, ne put ſe 
reſoudre à lui voter Jui-meme la vie, & prit le parti 
de la laiſſer mourir de faim. * & per- 
| f 
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en 
garde qu elle ne lui A 
prenant qu * apportat point 


manger. Comme cela jours, ſur- 
pris que la priſonniere ſubſiſtàt fi tems ſans 
prendre de nourriture, il entra en de ; & 
ayant obſerve la fille, il 

riſſoĩt {ſa mere de fon 

d'une invention fi picuſe & 

le recit-au triumvir, celui- ci au 
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Solos cance fe edtte Os leur vie aux de 


public, & que Ton batiroit pres de la 
r 


Jus ric DE SOLIMAN, 
1 de fier Souverain des Turcs dont 
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Les DEUX ILLUSTRES AVEUGLES. 


Ir y avoir quare jou qu'Amyzoque & Dan- 


340 Varie'res HrsTozreves. 
TR = du. public, plein de veneration pour 


Locus, trad. d' Ablancourt. 


- Lo ain ane Rats. 


Us: pauvre femme ſe prefemoit ſouvent devant 
Philippe, Roi de Macedoine, pour lui demander 
fon procts. — — — on 
ſon procès. n'avoit 
pas le tems. ROE —B[— 
tois, elle rEpliqua un jour avec emotion: Mais, ſi 
— tn Scams he mas centinl ceſ- 
OS, 22 


21 — 
quer, 1 & devint dans la 
ſuite plus exact dans fes audiences. 
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des recherches infinies qu'on decouvrit la retraite 
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Le Comte de Gallas s en 6toit retourne 3 


PEmpereur 400000 florins. Alvarez s adreſſa à ce 
: il envoya fon confeſſeur à a 
— irene tn fituation, de ſon crime 
& du defir extreme qu'il avoit de retrouver fon 
neveu. b 
& de Voncle jeune Alvarez, fit accompagner 
en Boheme ce meme conſfeſſeur par un de ſes 
cfliciers des ordres les plus precis. On fit 


perquiſitions; & ce ne fut qu'apres 


ts looms Cree EF Abmes. II ẽtoit alors maitre 
d' hotel chez un — . — On Vinterrogea 
1 les premicres aumes de fa 
vie: le j gu'i! ne favoit ab- 


hues den Hd ac tamil 9: 
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aſyle des jours heureux. 

Alvarez &toit le fils d'un Grand d' Eſpagne; il 
eit pu Vetre lui-meme; il et vecu dans le ſein 
des grandeurs; mais il eùt fait le malheur d'une 
epouſe qu'il adoroit. Il aima mieux garder la foi 


u 
& de titres-qui ſ 
dorment pas toujours. Il ſe contenta de faire 
tranſporter en Allemagne | 
{a fortune, & d'en jour dans Je ſein de Vamitie. 


Journal Enqclepedigue. 


la plus grande partie de 
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SIMPLICITE' D'UN DoMESTIQUE. 
Us gentilhomme voulant aller à la Campagne, 


Command à fon Laquais de 1'cciller à fix heures; 


le Laquais fe leva à cinq, fut trouver ſon Maitre, 
qui dormoit encore, & apres l' avoir eveille, il lui 
dit Monfieur depechez vous de dormir, car tus 
z*avez plus gu une heure de bon. Une autreſois fon 
Maitre lui Commanda de Feveiller à quatre heu- 


res; le pauvre garcon de peur d'y manquer, ne ic 


coucha pas; & entendant ſonner deux heures, i! 
vint ẽveiller ſon Maitre, qui lui demanda quel 
heure il Etoit; le valet repondit, Monſieur ne 091 
mettez pas en peine de ſaviir quelle heure il oft, 5: 


viens ſeulement vous dire que vous dormiez en aſ- 


ſurance, & que vous ave encore deux bonnes heures 


Aa dormir. 


LE GE'NEREU VIILIACEOISò. 


Daxs un debordement de I Adige le pont de 
Verone fut emporte, une arcade après l'autre. II 
ne reſtoit que celle du milieu, ſur laquelle <toit 
une maiſon, & dans cette maiſon unefamille entiere. 
Du rivage on voyoit cette famille eploree tendre 
les mains, demander du fecours. Cependant la 
force du torrent detruiſoit à vue d'ceil les piliers 
de Parcade. Dans ce pcril le Comte Spolverini 
propoſe une bourſe de cent louis A celui qui aura 
le courage d aller ſur un bateau delivrer ces mal- 


| heureux. II y avoit à courir le danger d' etre em- 


porte par la rapidite du fleuve, ou de voir, en 
abordant au- deſſous de la maiſon, crouler fur foi 
Farcade ruinte: le-concours du peuple <toit in- 
nombrable, & perſonne n'oſoit s'offrir. Dans ce 


moment paſſe un viilageois. On lui dit quelle eſt 


8g 
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Il monte ſur un bateau, gagne a force de rames le 
milieu du fleuve, aborde, attend au bas de la pile 


que toute la famille, père, mere, enfans & vieil- 


lards, fe gliſſant le long d'une corde, ſoient de- 
ſcendus dans le bateau. Courage, dit-il, vous 
voila ſauves. Il rame, ſurmonte F effort des eaux, 
& regagne enfin le rivage. Le Comte Spolverini 
veut lui donner la recompenſe promiſe: Je ne 
nne 
vail ſuffit pour me nourrir, ney confers nor 
„ donnez cela a cette pauvre 


qui en a beſoin plus que moi. 


LAzr DE 3 


cier d'une naiſſance diſtinguèe, mais pauvre & 
tres mal monte: II I'invita a diner, le tira en par- 
ticulier apres le repas, & lui dit avec bonte: J'ai, 


Monficur, une priere à vous fave: vous la trou- 


un trop > 

le ceder. L'officier ne 
tonde reverence, & va dans l'inſtant 
cheval, qu'il mene lui-mEme dans Tecurie de 
Turenne, Gui le lendemain lui en envoie un des 
plus beaux & des meilleurs de Varmee. Il n'eſt 
pas plus ordinaire de donner de cette maniere, que 
avoir Vame de Turenne. Lettres de PER. 
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LE TAilLLEUR DEVENU GENERAL. 


E cẽlèbre Dorfling, general du grand lecteur 
Frederic Guillaume de Brandebourg, etoit origi- 
nairement tailleur. En ſortant d'apprentiſſage à 
Tangermunde il eut Pambition de vouloir aller 
travailler a Berlin. Comme il falloit paſſer 1 Elbe 
dans un bac & qu'il r'avoit pas de quoi payer, 


le paſſage lui fut refuſs. Pique, de cet affront il 


dedaigna un mèẽtier qu'il en crut la cauſe, jetta 
ſon havreſac dans ** & ſe fit foldat? Il 
marcha à pas de geant dans cette carriere. Il eut 
bientut l'eſtime de ſes camarades, enſuite de ſes 
officiers, & enfin de I'sleteur ſon maitre. Ce 
grand prince, qui aimoit la guerre, qui la ſavoit, 
& qui Etoit foros de la faire, avanęa rapidement 
un homme, qui joignoit les vertus du citoyen a 
tous les talens du militaire. Dorfling fut fait 
Feidt-Marechal, & reinplit Videe qu'on doit ſe 
former d'un homme, gut de l'etat de ſoldat par- 
vient au peneralat. Une fortune fi conſiderable 
excita la jalouſie des cœurs ſans Eltvation, Il y 
eat des hommes aſſez bas pour dire que Dor- 
fling, pour Etre devenu Grand Seigneur, n'avoit 
* perdu Pair de ſon premier état. Oui, dit-il 
ceux qui lui rapporterent pe diſcours, j'ai Ete 
tailleur; J'ai coupe du drap: mais maintenant, 
continua-t-il, en portant la main ſur la garde de fon 

$pcee, voici Vinſtrument avec lequel je coupe les 
oreilles à ceux qui parlent mal de moi. 
Memei res de Pilinitz, 


; | 
La CoLERE Esr BoxxE A QUELQUE CHOSE. 


Mo. zun d' Aligre, père du Chancelier de ce 
nom, Etoit d'un temperament tres froid & tres 
difficile a emouvoir. Son — un jour oblige- 
3 
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de lui faire prendre une mẽdecine, ordonna ſeerẽ- 


tement, qu'on tachit de le mettre en colère, & 


que, des qu'on s' appercevroit de l' Emotion, on lui 
{it prendre la medecine. Le valet- de- chambre ne 
negligea rien pour faire reuſſir la choſe. Des la 
pointe du jour, s' approchiant du lit de fon maitre, 
al en tira les rideaux avec une precipitation capable 
de ſurprendre & de facher un homme gui s'eveiile. 
Monſieur d'Aligre, fans s*&mouvoir demanda tran- 
quillement : quelle heure Eſt-il? Le valet-de-cham- 
bre, ayant manquẽ ſon coup, $'avifa de briiler la 
chemiſe de ſon maitre, & de la lui apporter tout 
en feu. Monſieur d Aligre, toujours froid, ſe con- 
tenta de lui dire: chauffez-en une autre. Tout 
cela ne faiſant rien, le valet· de- chambre d'un coup 
de coude caſſa cinq ou fix verres de Veniſe, que 
ſon maitre aimoit beaucoup; & ce maitre auſſi 
peu Emu qu*auparavant, dit tout doucement: cꝰèſt 
dommage, ils etoient beaux. Enfin le valet-de- 
chambre au deſeſpoir ne s'attendoit plus a rien, 
lorſqu'ilarriva un homme gui avoit une affaire tres 
Fe pineuſe au bureau de Monſieur d' Aligre. Cet 

homme ©toit vctu de taffetas, & comme il parloit 
ves beaucoup d' action en detendant ſa cauſe, 
cette ttoſſe failoit une <{pece de ſifflement a Forcille, 
qui chagrinant Monſieur d' Aligre, I';mpaticuta, & 
zui fit dire tout en colere: faites taire votre, habit 
Rionſieur, ſi vous voulez que je vous Ecoute; le 
valet-· de chambre, voy ant = _ emu, lui 
preſenta la medecine, & elle fit et. 


PzRTE REPAREE. 
Daxs une eſcarmouche, qui preceda la celè- 


hre bataille de Herſan, que Varmee umperiale aux 
andres du Due de Lorraine gagna contre les I urcs, 
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le cornette de la compagnie colonelle du rẽgiment 
de Commerci fe lai ſon etendard. Le 
Prince de Commerci demanda à Vinſtant au Duc 
de Lorraine la permiſſion d'en aller chercher un 
autre chez les Infideles. L'ayant arrachee par 
ſes inſtances, il part avec une ardeur extreme, 


un Turc, qui porte un <tendard au 
pe court ule pet A I mala 
= ſon coup, & jette ſon 
eee à la main. Le 
profita de ce moment pour lui enfon- 
le flanc ſa zagaye. Le Prince la ſaiſit 
froidement de in main gauche, & de la droite 


aſſẽna un fi terrible coup d'epee ſur la tete de fon 


adverſaire, qu'il la fendit en deux. Apres ce trait 
heureux & hardi le jeune Prince arrache lui-mEme _ 
de ſon corps la zaga mg gf fruit de fa victoire, 
tout teint de fon Gs ſon general, fait appeler 
ſon cornette, & lui dit ſans s'emouvoir: Voila, 
Monſieur, un etendard que je vous confie; il me 
colite un peu cher, & vous me ferez plaiir de le | 
mieux conſerver que celui que. vous vous etes 
laifle enlever. 

Cette rẽprimande ſingulière fur preſque autant - 
admiree que l'action meme. Le bruit de _ 
& de l'autre fut porte à Vienne. L'E 
pour leur donner le plus d'eclat qu'il Etoit poſſible, 
ſe fit envoyer d'unz maniere diſtinguèe cet cten- 
dard, qu'il fit placer avec des cerenonies extra- 
ordinaires dans le temple principal de fa capitale. 
L'Imperatrice en broda de fa propre main un 
autre, qu'elle envoya au. Prince de Commerci, 
pour remplacer celui que fa compagnie colonelle 
avoit perdu. Vie du Prince Engene.. f 


G g i 


354 Varig TEs HisTORIQUES. 


L'OFFICIER. 


lower & vec os at wan & 


_ _—_— 77 de vivacite d' etre 
ut lieutenant- general. | dit Louis 
XIV. Que Votre Mzjeſt fe repartit ce 


brave officier, en õᷣtant à demi 1a perruque: elle 


doit voir à mes cheveux blancs que je n'ai. pas le 
tems d'attendre. NM. E le caractere du Prince, 


La FipETITE ConFfuGALE. 


Gusurne, Due de Baviere, faiſant la guerre à 
I'Empereur Conrad III. ce Prince I'aſſiẽgea dans 
le chateau de Wei ou il ſe defendit juſqu a 
la derniere extremite. Enfin il fut oblige de fe 
rendre à diſcretion. L*Empereur traita avec beau- 
coup de civilite celui que Guelphe lui envoya pour. 
capituler, & donna * que * 
_—_—_— paſſer au travers r 
Mais la femme du Due prenant om- 


apparences d'une douceur & d'une clemence 
aftectce 'Empereur ne cachit quelque reſſentiment 
contre ſon mari, à cauſe de quelques diſcours 


outrageux qu on avoit tenus contre le Prince. Ce 
qui fit quꝰ elle voulut un plus far que 
celui de la Ainſi par un gentilhomme, 


qu'elle envoya a PEmpereur, cle lui fit demander 
un \-uf-conduit, tant pour elle que pour les dames 
& pour les autres femmes qui.crojent dans le cha- 
teau, afin qu'elles puſſent ſortir & paſſer fans dan- 
ger, & etre conduites en lieu de furete avec ce que 


cnacune d' elles pourroit emporter; ce que PEm- 


pereur lui accorda. 


imperial 
— une $i grande bonte, craignit que ſous les 
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Cette ſortie ſe fit en preſence de I'Empereur & 
de toute l' armee. Et l'on on ne fut pas peu ſurpris 
de voir venir la Ducheſſe, mee les“ Ba- 
ronnes & les autres dames de qualitẽ, dont les ma- 


ris avoient offenſe 'Empereur, chacune, quoiqu 


Epaules. que quand la 


Ducheſle avoit demande n | 


tendreſſe & Je courage de ces dames, qui 
doient leurs maris comme leur vrai treſor, qu elles 
eſtimoient plus que Pargent, & que ce qu'elles. 
avoient de plus precieux, fut tellement touche de 
les voir dans cet etat, qu'il ne put s empecher de 
verſer des larmes. II les loua, il les regala 
didement à diner, & il fit avec le Due Guelphe & 
avec ſes autres ennemis un accommodement fincere,, 
malgre les gencraux, qui par leurs conſeils s'y op- 
poſoient, ſe contentant de leur repondre, Qu'il 
ctoit indigne d'un Roi de manquer a ſa parole. 


Heiss, Hiſtoire de l Empire. 
Carrrur Arion DE BARCELONE.. 
| þ aer hl de la ſucceſſion d' Eſpagne, 


38 ordres de My- 
lord Pe faiſoient le fiege de Barce- 
lone. Le Viceroi, homme foible, voyant un en- 
nemi puiſſant au dehors, & un peuple ſeditieux 
au dedans, fe determina à ſe rendre. II parle a 
Pe a ba porte de la ville. Les articles 
n'Etoient pas encore on entend tout- 
a-coup des cris & des hurlemens. Vous nous tra- 


— dit le Viceroi a Peterborough; nous capi- 


— — — 
a _— 


| Mor Crnique Dr Dioctne.. 


D i fe rencontra un jour dans un palais- 
magrutique, ou or & le marbre Etoicat en grande 
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abondance. Apres en avoir conſidére toutes les 
beautes, il ſe mit à touſſer; il fit deux ou trois 
efforts, & cracha contre le viſage d'un Fhrygien 
qui lui montroit ce palais. Mon ami, lui dit-il, 
je n' ai point vu d' endroit plus ſale, ou je puiſſe 
cracher. Vies des anc. Phileſ. 
L L Mavne T UEsPAGNOL. 
A plupart des Maures qui font leur ſcjour 
dans les villes d' Afrique, tirent leur extraction des 


malheureux proſcrits qui ont <te chaſſes d'Eſpagne 
en divers tems; & c'eſt une opinion preſque 
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d'un ton ſevere: A malheureux, que 
mort d'un Chretien n'eſt agreable au Tout-puil- 
ſlant & a fon Prophete, que lorſqu'on le tue avec 
bravoure; & qu'il n'y a aucun merite devant Dieu, 
ni devant les hommes, à maſſacrer des gens qui 
Cont dans I'impuilſance de ſe defendre. Le Miure 
ſe retira couvert de confuſion, & _— 1 _ 
— nreux ur ch 
Hift. 1 des Chinci, Be. 


la 
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113 Cam-hi &tant A la chaſſe, & s- 
tant ccarte de ceux de fa ſuite, trouva un pauvre 
vic ard qui pleuroit amerement, & paroitio't af- 
lige de quelque diſgrace extraordinaire. II s ap- 
procne de lui, touche de l'ẽtat on il le voit, &, 


gncur, quan Je vous Je dirois, c eſt un mal 
auquel vous n aucun remede. Peut- 


= — " Puiſque vous le voulez ſavoir, reprit le 
q vieillard, c'eſt qu'un gouverncur d'une des maiſons 
= - de plaiſance de i trouvant mon bien, qui 
M aupres de cette maiſon à ſa 

sen eſt emparẽ, & m'a reduit à la mendicite on 


* 


e k wg de ma let il ne Ia 


fans ſe faire conuoitre, lui demande ce qu'il avoit? 
Ce que J'ai, lui repliqua le vieiliard! Helas! Sei- 


2 Il a plus fait: je n'avois qu'un 
ener, & 9.6 Voila, Seigneur, 
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imprime ſur le front aux gens de ce rang, crut 


ne devoir plus faire de reſiſtance. Il objecta 


lequel PEmpereur Etoit monte. Je ſuis jeune, rẽ- 
pondit le Prince; montez fur mon cheval, & j'irai 


à pied. Le vicillard ne voulut point accepter offre. 


L*Empereur trouva I'expedient de le prendre en 


croupe derriere lui; & le vieillard s' en excuſant 


encore ſur ce que, ſa pauvrete lui a ote le 
moyen de changer de linge & habts, il ſeroit 
en danger de lui communiquer une vermine, dont 
il ne fe pouvoit defendre, Allez, mon ami, re- 
partit l' Empereur, ne laiſſez pas de monter derriere 
moi; J'en ſerai quitte pour changer d'habits. Le 
vieillard monta donc enfin, & ils furent bientòt 
rendus tous deux à la maiſon ou ils allo ent. 
L'Empereur n'y fut pas plus tot arrive, qu'il de- 
manda le gouverneur; lequel étant venu, fut. 
bien ſurpris, lorſque le Prince, en l'abordant, lui 


Quel trait dans un Empereur a peine age de qua- 
torze ans. Farittes Philoſophiques & Litteraries. 


Caan XII. 


| Roi de Suide „Als & ſucceſſeur de Charles XI. 11 na- 
quit en 1682, & monga fur le trone en 1697. 1! 
vainguit a Page de ſeize ans les Rois de 


marck, de Pologne, & le Czar, & pendant r 


ans leur donna la lei; mais, apres la fumeuſe 


bataille de Pultows, qu'il perdit en 1709, il fut 
oblige de fuir en Turguie, Il retourna dans ſos 


Etats en 1714, & fut tut au fiege de Friderickfball 


le 12 Dicembre 1718, age de 36 ans & demi. 
" "0 XII. etoit d'une taille 2 


farmE; mais le bas du vil 
ſouvent defigure par un rire f 
toit que des lèvres; preſque 22 
— Il parloit très- peu, & CG 
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ſouvent que par ce rire, dont il avoit pris Thabi- 
tude. S 
II avoit conſerve dans TVinflexibilite de ſon ca- 
raCtere cette timidits que l'on nomme mauvaiſe 


- honte. Il cit etẽ embaraſſe dans une converſa- 


tion; parce que stant donne tout entier aux tra- 


„„. il n'avoit jamais connu la 


ſocicte. C'eſt peut - etre le ſeul de tous les hom- 


1.9 


pouſſe j temerite, 2 66 
juſtice a Ete quelquefois zaſqu'a la cruautè; & 
dans les dernieres annees, le maintien de ſon au- 
torite it de Ia ie. Ses grandes 
qualites, dont une ſeule et pu immortaliſer un 
autre Prince, ont fait le malheur de ſon pays. II 


n'attaqua jamais perſonne; mais il ne fut pas 
auſſi prudent qu'implacable dans ſes vengeances. 


9 


2 
& aprcs la victoire, il 
modeftie; apres la 4*faite, que 
pour les autres cane p 
pour rien la pc::c & la vie 
ien que la ſienne; homme 
admirable plu- 
e aux Rois 
H h 
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combien 1 — 
ſt au- dedas tant de gloire. 


Hi. de Charles XII. par M. de Voltaire. 

Le caractère de ce Prince s ẽtoĩt manifeſts de 
bonne heure. Etant encore enfant, on lui deman- 
doit ce qu'il penſoit d' Alexandre, dont il liſoĩt 
Lhiſtoire dans Quinte Curce. Fe penſe, repondit- 
ul, gue je voudrots lui reſſembler. Mats, lui dit-on 
il n'a vecu que trente-deux ans. Ab reprit-il, 
of pole of rt is ogonw 
Lors de en 1700 comme 


campagne | 
a entendu de 1a vie de mouſque- 


terie, il demanda au Major-General Stuard, qui 
ſe trouvoit aupres de lui, ce que c'etoit que ce 


it ſifflement qu'il entendoit a ſes oreilles ? C'eſt 


bruit que font les balles de fuſil qu'on vous tire, 


Ji dit te Mayer. Bon, dit le Roi, ce 
uavant ma 1 og 


Major, qui expliquoit le bruit des mouſquetades, 
en requt une dans Fepaule; & un Lieutenant 


tomba mort a l'autre cote du Rai. 

Ce Prince ayant eu un cheval tue ſous lui à la 
bataille de Narva, il ſauta legerement ſur un au- 
tre, diſant gaiement: Ces gens-ci me font ſuire mes 


— 
& de Thorn, ce Prince, dont Thabit oi 
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le Roi quittoit à peine. La mort de cet homme, 
tue preciſement au lieu de lui, parce qu'il vouloit 
le ſauver, affermit Charles dans l' opinion, on il 
fut toute a vie, de la predeſtination abſolue; & ce 
dogme qui favoriſoit ſon courage, peut auſſi ſervir 
A juſtifier ſes temerites. 

Ce Prince ctoit affiege dans Stralſund, place 
frontiere de ces ẽtats. Un jour qu'il dictoit des 
lettres a un ſecretaire, une bombe tomba ſur 
la maiſon, perca le toit, & vint Eclater pres de la 
chambre meme . Roi. La moitie du plancher 
tomba en pieces: le cabinet od le Roi diftoit ẽtant 


en partie dans une groſſe muraille, ne 
— gs de T'ebranlement; & par un bon- 
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garde. 15 12 
rre le Grand, 
gloire militaire 
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Charles XII. a dt le Prefident-de l 
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Co- 


IXI. Roi de Portugal, Payant refuſc, 
ſe rendit à la. Cour d' od la Reine 


— — Des iles Cana- 


mvp 


fear 


Bl 


wn", noone 7 noyer. | 
habitans de Guanahani &.de Cuba, qu'il viſta en- 
ſuite, regurent les E r 


cordialite; mais ceux de i, que Colomb nom- 
ma Eſpanola, effray6s A la vue des trois bitimens 
les - Colomb ne 


de — vaiſſeaux en | 
CROTE les, comme les 
Il fexoit mort de faim 
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donner le tems de ſe juſtifier. Enfin, on l'avoit 
renvoyẽ dans fon nouveau monde; & c'<toit dans 
cette troifieme courſe : qu'il avoit appercu le Con- 
r & la cote on Von 

a bati Carthagene. Colomb, de retour de ce der- 
nier voyage, termina, peu apres, a Valladolid, en 
1505, aze de 64 ans, une carriere plus brillante 
qu'heureuſe. Ambiric Veſbuce, 
a joui de la gloire d'avoir donnẽ 
velle moitie du Il pre 
„ 
qu'il eat fait cette 
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Jamais il n'y eut d homme plus a&if, plus labo- 
rieux, plus plus infati 0 
mais ſes momens, & il 


regretter la perte d' aucun. 1 — 
le danger ne l'effrayoient point Le opts 
plus extraordinaires, les 1 prompts & — 
efficaces Etoient 2 oeux 47 il 


faire reuſlir ſes projets. bene d an 
I= foie l 


mer, il 


la hache au haut des maiſons embraſces qui s c- 


crouloient. Sa preſence ſembloit-elle neceſlaire 
cu de quelqu'utilite dans une partie de ſon em- 
pie, aufſuot il partoit fans delai, fans ſuite, & 
voloit avec une inconcevable de l' extre- 
mite de ! Europe 
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I'ctonnazent point; & il les ſuivoit avec une ardeur, 
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— 
2 1 
de precepteur des connoiſſances utiles, de f 
teur des ſciences & des arts, d' inſtituteur des 
meeurs de ſes 
 Hiftorredes ;volutions de Ruſfie, par A. la Combe. 


wy ow rain = lg ly fon propre genie, s c- 
toit Eleve au-deſſus des prejuges, des mœurs & 


des loix de ſon pays, comprit que, pour intro- 
duire plus promptement dans ſes <tats la reforme 


22 i meditoit, il falloit Tenſei par 
— wf Il fe ſoumit donc 232 
Epreuves d'une diſcipline militaire. Il avoit charge 
Le Fort, illuftre guerrier, de lever cinquante mille 
hommes de troupes, & de les exercer comme il ju- 
geoit a propos. Le Czar ſe mit lui- meme dans 
la compagmie de Le Fort, qu'il appelloĩt ſon capi- 
taine. Son grade fut celui de tambour; 
& apres avoir battu quelque tems la caiſſe, & 
couch avec ſes camarades a la ſuite du 1 | 
il fut nomme, ſergent. Il paſſa ſucceſſivement aux 
autres grades, ſurvant qu'il avoit merite; & il 
11'Etoit pas facile de Pabuler a cet egard. 
Les autres reformes qu il meditoit demandoient 
| & des lumières. I prit en con- 
ſequence Vetrange reſ{ulution — wana 
1 
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marirs & d' artiſans Ce toute eſpece. | 

Ce fut en 1717 que le Czar vint en France. On 
Jui rendit dans tous les lieux de fon paſlage les | 
honneurs dus a fon rang. Mais ce ceremonial le 
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nieuſe aux voyages & à la 


ceux qui Þ 5 Il ne put s empcher 
te in on ths 6 
capables Pune pareille gulanterie. 
 Lorſquiil alla diner à Petit- Bourg, chez M. le 
Duc d' Antin, ſurintendant des bàtimens, la pre- 
miere choſe qu'il vit fut 

avec le mEme habit qu” 
Dans les manufactures & chez les artiſtes, tout 


offert de la part du Roi. 
En voyant le tombeau du Cardinal de Riche- 
lieu & la ſtatue de ce Miniſtre, monument digne 


de celui qu'il repreſente, le Czar laiſſa paroitre un 


de ces tranſports, & dit une de ces choſes qui 


ne peuvent echapper qu'a ceux qui font nes pour 


Etre de 


le Czar, qui Etoit venu à une de ſes 


mois de Juin 1717, de vouloir 


Fhonneur d etre un de ſes membres ; FP Abbe Bi- 


gloire de Pierre le Grand. 
On preſenta de ces medailles d'or à lui & à tous 


r 


ir bien lui faire 
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NUCEs d'un de ſes bouffons : il erigea 
tout le monde y parte vitu AT ancienne mode. 
222 i 
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id le plus rigoureux: cette coutume 
erement obſervee le jour. de la fete... Les 
oient point de vin autrefois, - mais 
& de 'eau- de- vie; il ne permit pas - 
d' autre boiſſon. On fe plaignit en vain, 
raillant: «© Vos ancetres en uſoi-. 


2 82.8 
0 


hifteire de Þ Empire de Ruſſie, tar A. de Voltaire. 

Ae 
cte ſouvent arretes par les guerres cruelles que lui 
faiſoit Charles XII, Roi de Suede. Te fut pour. 
5'adonner tout entier à Pexecution de ces projets, 
qu' après les campagnes de 17 08, i hafarda quel 


1 1 
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Etoient ceux qu'il honoroit d'un ſi beau titre 
Vous, Meſſiewrs les gintraux Sue dois. Votre 
« Majeſte eft donc bien ingrate, reprit Renchild, 
« d'avoir x maltraitẽ ſes maitres.” Le Czar, 
apres le repas, fit rendre les epees à tous les of- 


ficiers generaux, & les traita avec bonte. Hiſtoire 
de Charles XII. ; 


88 , * 
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Puts le Grand. 
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En 1704, il aroit · pris d'affaut la ville de Narva. 
Comme fes malgre n avoit 


ai verſe — vous 
ae 42 Empire de Ruſfic | 


Au mois de Juillet 1711, ce r | 
de ſes troupes, & manquant de proviſions, ſe 
trouvoit renferme ſur les bords du Fruth par une 
armee de cent cinquante mille Turcs. Les enne- 
mis lui imposerent, entr autres conditions, qu'on 
leur livrat Cantemir, Vaivode de Moldavie, qui 
$'etoit refuzie auprès du Czar. Ce Prince mal- 
Pextremite on il étoit reduit, ecrivit de fa 
propre main 3 ſon plenipotentiare: * Fabandon- 
4 nerai plutòtot aux Turcs tout le terrein qui 
« $g*etend juſqu'a Curſk; il me reſtera i'c{pe- 
« rancede le recouvrer: mais la perte de ma foi 


« eſt irreparable; je ne peux la violer. Nous 
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meat, Pierre, dans fa coliee, call nae glzce de- 
Vent, & di 4 & ume: « Tu vois qu'il ne. 
faut qu'un coup de ma main pour faire rentrer 


* cette glace dans la pouſſiere dont elle eſt ſortie. 
Catherine le regarda avec une douleur attendriſ- 


fante, K hu dit: r. 


« qui faifoit Pornement de votre 


« —_ qu'il ___—_— plus beau?” Cen == 
PEmpereur; mais toute la grace 


_ _— fut que fa dame 


1 de knout, au 
licu de onze. Hiſtoire de 7 Empire de Ruuſſie ſous 


Pierre le Grand. 


On a lieu d'ttre tonne qu: un Frince legiſlateur 
& auſſi abſolu que le Czar, n'ait point fait de teſ-. 
tament. Peut Etre ne ſe croyoit- il pas fi proche 
de ia fin lorſqu il mourut entre Jes bras de fon . 


Epouſe apres une agonie de ſeize heures. Lange 
ratrice Catherine lui ſucceda. . 


FIT rr reges mo» 
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HisToire de CaTHE'rINE ALEXOWNA, #þouſe de 
Prexxt LE GRAnD, Empereur de Rufſie, tiree 
du Bienenftock x. 


6 ALEXowNaA naquit pres de Der- 
part, petite ville en Livonie, de parens fort pau- 
vres. Elle perdit ſon pere de bonne heure; & le 
travail de ſes mains ſuffiſoit a peine a ſon exiſtence 


& à celle d'une mere accablce d'infrautes. 


la religion. 
Catherine avoit quinze ans lorſque fa mere 
mourut; elle alla demeurer avec le Cure Lutherien 
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hommes, elle ne nezligeoit rien pour 

ner education des perſonnes de ſon ſexe; elle 
changea leur habillement, leur inſpira l eſprit de 
ſocicte, etablit 'uſage des afſemblces, remplit, 
toute ſa vie, les devoirs d'Impe 
&>amie, d epouſe, de mere; elle cut les talens de 
l'autre ſexe, ſans lui fſacrifier les vertus & les 
agremens du fien, & mourut enfin avec ce meme 
courage qui l'avoit ſuivi dans l'infortune, & 
qu'elle avoit porte ſur le trone. 
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DESERTEUR; 
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L' AMOUR FILIAL 


Dau * Txors Acrzs 


PERSONNAGES. 


MARCEL. Le FOoUuRRIER. 
GENEVIEVE. Le SERGENT. 
GEORGE, leur fils. Le Pazvor. 

Tous, fert de Marcel.  FLvET, Cadet. 

Le BAILL. La TerREvuR, |} galdlat 
Le COLONEL. | l 


Le CAPITAINE. 


Les deux premiers actes ſe paſſent dans la chaumitre 


de Marcel, & le dernier dans la priſon du chateau. 


. 


[Le Theatre 
de payſan. Tout y annonce la plus extreme indi- 
Fence. Gratelier of abi; {ire as rome.) - 


Scexs I. Genevieve, Marcel. 
F | Marcel, [en entrant. | 
E 


MME voici des ſoldats qui nous viennent. 


mon Dieu, comment faire? Nous n'avons 


ſoldats à nourrir! 

Marcel. Nous n'avons rien, wa femme: ainſi 
rien a donner. 

Genevieve. Mais voudront- ils nous en croire ? 
Il y a tant de richards qui fe font pauvres par ava- 
rice! Les ſoldats le ſavent. Comment vont-ils 
nous traiter? 


ſente interieur dune chaumiere 


Genevieve, Lab tember on fuſeau. 8 


— quoi viere; & voila encore des 
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Marcel. Lorſqu' ils nous verront, il faudra 
bien qu'ils croyent à notre misere. Je parie 
quꝰils auront plus de pitiè de notre Etat que ceux 
qui pourroient adoucir. - 

Genevieve. Dieu le veuille, mon cher homme! 
La douleur & la faim nous ont tant affoiblis! de 


mauvais traitefaens nous auroient bientòt acheves. 


Marcel. Va, les ſoldats ne ſont pas auſſi me- 


chans qu'on ſe le figure. Ils ont plus de con- 


ſcience & d'humanite qu'un Bailli, qui frappe ſur 
le pauvre comme ſur une gerbe. Celui- ci sen- 
durcit au mal, à force d'en faire; mais un ſoldat 
penſe à une autre vic, parce qu'il & tous les jours 
face-a-face de la mort. 


Scexe II. Mace, Genevieve, La TER- 


REUR, F LUET, [avec leurs armes & leur bagage.] 
La Terreur. Salut & ſante. La bonne mere, 
je vous amene des hotes. Voici l'ordre. Trois 


hommes. 
Marcel. Femme, prens le billet. ¶ Genevieve 
met le billet ſur le 2 de la porte. 


Marcel. Meſſieurs, nous partagerions de bon 
coeur avec vous fi nous avions quelque choſe: mais 
nous Sommes de pauvres gens. Voici toute notre 
habitation; cette grande chambre, & une autre 
petite pour faire notre cuiſine & pour coucher. 

La Terreur. Cen 99361 "of 

beſe ſur la table ſon ſabre & ſon havreſac.] 
3 le Cadet, mettez · vous à votre 4 

Fluet. [ D'un ton pleureur.] Hu, hu! Je ſuis 

trempe de la tete aux pieds; & J'ai froid a ne 


Pouvoir y tenir. Hu, hu, hu! [11 poſe ſon bagage 


relottant. 
_ Bon! ce n'eſt rien encore. Lorſ- 
que vous aurez un glagon pendu a chacun, de vos 


en 


cheveux, c'eſt alors ov Vous Poles Vous plaindre 
du froid. 


Kk 
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tiens plus. Je ſuis Cadet: je nirai 
| vie 2 traverſer des marais à pied, 
n Si nous marchons après- de- 
main, & qu'il faſſe le meme tems, je prendrai, 


croyez vous etre le ſeul qui ait de Fargent? Il 
at rant fene, qui ſe feroient trainer, 6 cel 
Etoit permis? Il feroit beau voir la moitie de Par- 
vous trouverez vous dnonc, Jorſque, tout mouille 
comme vous 1'eres, il vous faudra encore monter 
la garde? Le tour revient ſouvent, quand on eſt 
en quartier. 
Fluet. 1 Pleurant encore en ſe regardant.] Hu, 
Hu! Je n'ai pas un fil ſur moi qui ne ſoit trempe. 
La Terreur. Fi donc! Pleurer? Un ſoldat doit 
Fire encore, tant qu il n'a que la moitie de fa tete 
ons Toute ma friſure qui eſt defaite! Hu, 
La Terreur. Ah! voila qui s appelle un malheur. 
Fluct. "1 fait encore plus e que dane lex 
champs. [D'un ton dur, d Marcel.) Allons, 
vieux coquin, fais du feu. 
La Terreur. C'eſt un brave homme, Monfieur 
le Cadet. II a plus de ſoin de votre fante que 
vous ne penſez. Si la chaleur vous prenoit tout 


deſuite, vous attraperiez un catharre. 


 Fluet. Je crois que vous voulez me faire cre- 


ver. Je ne ſuis pas d'une race fi dure que la votre. 
Vous Etes fils de roturier; & il y a dix huit mois 
n [a Marcel.] 
Feras- tu du feu; maudit payſan ? 

La Terreur. Allons, bon papa, allons, faites 
du ſeu, autrement le Roi va un ſoldat. 
Marcel. Meſſieurs, ce ſeroit de bon coeur. Je 

2 
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Scenes III. Genevieve, La TęEnREUx, FLUET. 
La Terreur. Maintenant, la bonne mere, ſon- 
geons au diner. Que nous donnerez-vous! 
Genevieve, Helas! mes bens Meſſieurs, il yz 
huit jours que nous ne vivons que de pain & d' eau; 
& du pain meme, [avec wn. prafond. ſoupir] bien- 
tot nous n' en aurons plus. La mauvaiſe recolte 
de cette anne nous a entierement ruines. Il nous 
a fallu vendre tout ce que nous avions pour avoir 


du pain. Et maintenant que nous n'avons plus 


vendre pour en avoir, quand nous aurons 
le peu qui nous en reſte, de quoi vivrons 
nous? I! n'y a que le bon Dieu qui le fait. N'al- 
lez pas croire au. moins que je vous diſe un men- 
Venez, je vais vous conduire dans toute 
chaumiere ; n'y trouverez que de la 
Je donne du fond de mon coeur au- 
ver pour moi-mEme? Ah! m'en: je 
pas ſur moi la honte de recevoir des 
9 
Za Terreur. Tranquilliſez-vous, la bonne mere, 
tranquilliſez-vous: je vous en crois. On voit bien 


a la mine des gens, lorſqu'ils diſent la verite. 


Genevieve. Moi qui craignois tant de vous 
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Marcel avoit bien raiſon. C'eſt chez les ſoldats 
qu'on trouve les meilleurs Chretiens. Ils font ce 
que les autres ſe contentent de 

La Terreur. 11 faut tout dire. I! y y a parmi 
nous des d . | incarata, qui Geuifent toute leur 
bravoure dans les chaumieres des pa & qui 
ne sen trouvent plus enſuite en face de Pennemi. 

Genevieve. Oh! vous n'etes pas comme cela, 
vous ien ſuis ſure. 


H- * ! 
je ne 
FE... Terreur. pe | 


monnoie de votre bourſe pour avoir 


gens, puiſqu'ils n'ont 
— Oui da! gs ox oy re 


rr miſcrables. Je ſuis bien plus a 
_ Ils ſont nes pour 


33 [ Bas @ Genevidue.] Voyez-vous? 
c'eſt un de ces braves dont je vous parlois tout-a- 


' Pheure. [ Fluet.] Croyez-voys done que ce 


ſoit leur 

—_— 8 ſoulfre, parce qu de 
ſont dans la misere? que je 

x La Terreur. l falloit faire vos conventions en 


ſi vous e cen 


r 

* 7 — ES 
vous croyez qu on 

L Allez, alle lui par- 


= bonheur c'eſt encore 


de a Vande & nou en repre bs be 5 


„ & non pas 


Fluet. Laiflez-1> vos fornettes, ou je men 
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Le Terrenr. Un &cu> Pas un ſou de moins. 
Fluet. C' eſt bien cher. [I lus. donne Vargens 
n 
Le Terreur. Je le creyois- dana vos entraillesg 
que dans votre bourſe, tant vous avez eu 


de peine à le tirer: [A Genevitve.] Tenez la bonne 


_ gQ_ & quelques legu- 
mes. Votre mari ſera du repas.. 

Genevieve.. Ah! vous tes trop bon. Ce jeune 
Monſieur voudra-t-il aufſi manger avec nous? s'il 
vous frequente pendant quelque tems, il deviendra 
auſſi un brave homme, j'en reponds. [ Elle fort. Þ 

Scent IV. La T ERREUR, FLUET. 
La Terreur. Voyez-vous? fi vous aviez fait 


tes. choſes de bonne grace, il ne vous en auroin 


K K iy, 
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colite que la moitie. Voila ce que 'on gagne à 
marchander avec je pauvre, tandis qu'a moitie prix, 
on auroit pu encore avoir par- deſſus le marche la 


benẽdiction du [1 les armes de. 
Fluet & 5occupe 4 les nettoyer. 
Fluet. Mais je n'ai pas mon argent pour les 


autres, mon entend le mEnage. 
| CE Ee ORE SEE ton. 
ner quelques ſecours aux malheureux ? 
Net. bored} — m' a- t· il dit en partant. 
Ne paye que ce que Fon fera pour ton ſervice, & 
tache d'avoir toujours bon-marche. 
_— Vous lui obciſſez à merveille, a 
qu'il paroit. Pour moi, je n'aurois pu trouver 

de oi & rien aujour@bui, f Jm vu ces pau- 
vres endurer la 

Fluet. A 
&6 riche. 11 faut aller dans les grandes maiſons 
8 on doit ſe comporter envers 


de haillons. en 
qui trouveroit-on nous ſervir? 
+ La Terreur. ee que c'ﬆﬆ mon devoir, de 
—_— 

Puiſque je vous paye: ſi vous ne le 
is pr, Faw Gaara le verry 


La Terreur. Cela n'eſt pas ſir, Penſez-vous 
qu un brave ſoldat veuille Etre, pour quelques ſous, 


le valet de gens de votre eſpèce? Nous avons de 
Fhonneur dans Fame, & nous ſavons nous con- 
tenter, au beſoin, du pain de munition. Avec 
cela, on ſe moque des riches & de leur argent, 
6 J avoĩs encore le votre, vous verriez. Mais pa- 


tience, je parlerai a mes camarades, & je vous at- 
tends à la premiere garde. 


=: 
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Mon ra a 


La 1 A 


la plus nẽ- 


Fluet. Moi, je n'ai pas de courage? Jai ap- 


La Terreur. [ Branlant la tete. Contre les lie- 


Scenes V. La Taiz, FLuer, GEnevie've. 
Genevieve. [A la Terreur.) Tenez, mon cher 
Monfieur, voic de la viande. Voila encore des 

que le jardimier du chateau m'a donnes. 
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r 
erreur. t 
Genevieve. Bourbonnois. 

La Terreur. Avec vivacite.] Et comment 


2 

enevieve George Marcel. Dieu fait sil vit 
encore. . 
de ſes nouvelles. 


Gencviꝭve. Eſt- ce que vous le connoillez, mon 
cher Monfieur? 

La Terreur.. [ Embaraſſe.] Je ne fais ; 
mais il doit etre plein de vie, puiſqu il a de fi hon- 
Genevizve. Ah! ce weſt pas une raiſon. Les 
braves gens ſont ceux que le bon Dicu les 


premiers. Et cependant, notre fils eſt le ſeul bien: 
que nous cuſhions au monde. 


Fluet. 959 ſoldat vous ſerviroit de 


| <a Et qu'en faves-vous, pour le dire? 
Vous ignorez tout ce qu'un homme peut faire avec 
un bon cœur. Allez, bonne mere, poſez tout 
cela. votre mari apportera du bois, nous 
mettrons le pot au feu. 4. Le 
troiſième ſoldat que nous — hratig. do 
Si on le faifoit attendre, il 

Genevieve. Mon cher 
ure des Monch Monvea, je ne pus i 2 — 
xepoie ſur vous. Vous trouverez de bonnes pa- 
roles pour nous excuſer. 


La Terreur. Oh! il ne ſe laiſſe pas mener par 
des paroles. Et puis il eſt caporal: c'eſt mon 


fuperieur. res, eo IOIIL 
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Scenes VI. La Texrevur, Frusr, MarcEr, 
GENEVIEVE, 

jns voi des ago une charge de bois à terre. ] Al- 

fagots. Je vais vous allumer du feu. 

Genevieve. Oui mon homme, depechons-nous. 

II doit nous venir un officier ; & il n'eſt pas com- 

mode, à ce que dit Monkfieur. 
AHarrel. Comment? un officier chez-nous ? 

La Terreur. Quand je dis officier, il lui faut 

encore un grade; mais il y montera. II a quel- 

ques ordres A donner dans la Compagnie, fans. 

quoi i! ſeroit deja ici, Allez, allez Echauffer le foyer. 

Fleet. 2 Genevitve.] Par-bleu, il Eſt 

dien tems! Hatez-vous donc, vous dis-je. | 


Genevitve. J y vais, j YA. Elle 5 pritee fortir 1 


Sczns VII. La Texxzvur, FLueT, Marcei, - 
_ Genevitz've, GEORGE. 
| George.[ En entrant. ] Allons,allons, vitea diner. 
Marcel. Haas! Monſieur, nous n'avons rien 
de pret * 
, George. A quoi diantre vous amuſez-vous? 
Genevieve. [Bos 4 4a Terreur.) Mon cher 
Monkeur, __ je vous en prie, pour qu'il 


__ 
.] Ce n'eſt notre faute, 
je rows Err e . 
erreur. [ Bas à George.] Finis ce badinage, 
& tire-les de peine. ¶ Haut & Genevizve.] Bonne 
mere, le- bien. 
George. Eſt ce que vous ne me reconnoiſlez pas? 
[Marcel & Geneviꝭve le conſidirant attentivement. ] | 
Marcel. Ma femme, ne ſens-tu rien dans ton 
cceur. 
Genevieve. [Dans une intertitude od perce la 
Joie, regards tautit Marcel tantit George. | O mon. 
Dieu! ſerait-ce lui? 
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George. Oui, c 'Mt mak, ma mie. Quel plaiſir 


de vous revoir, mes chers 


Marcel. Eff. il Sl wow fils? Oh, fois le 


bien- venu mille fois 
Genevieve. [ L'embraſſant.] Je te revois donc 


avant de mourir. La joĩe ne me laiſſe pas 
Marcel. Comment as- tu donc fait pour vivrt 


morts ! & toi, tu es Echappe. 
George. On ne m'a pourtant 

rière de mon devoir. r 

doute que je ſuis redevable d'avoir Ete Epargne par 

la mort. Mais comment avez vous vecu, mes 


que tu nous _ mon cher fils, nous n'a- 
vons jamais eu tant de 

Genevieve. [A la Terreur.] Vous m'aviez dit 
que cꝰẽtoĩt un que vous attendiez ? | 

La Terreur. Et c'eſt bien vrai auſſi. 

Marcel. Juſte Ciel! tu t'es avance? Comment 
cela $'eſt-il fait? Tu ne favois pas lire. 

eorge. Mon me Ia fait 


les de guerre ne ſont as de braves gens. 
Le Terrexr. n'en eter pas 2. 1 

reponds. eorge pourquoi ne m as-tu 

pax it que nous coucherions chend h dans ton 


George. Camarade, j'etois fi plein de ma joie, 
ne ois parler. 
122 OI 


George. Trois jours, ma mere, nous faiſons 


halte ici. 


r 


uur. 


FOE TTY 


5 DB 


4 


1 2 > - 


ORFs 


Le DE'sERTEVUR. 397 


Marcel. Oh! c'et bon, mon cher fils, nous 
aurons le tems de nous dire bien des choſes. 

Fluet. Au d.. Perſonne ne veut donc allumer de 
feu? Je penſequ'il en ſeroit tems, depuis une heure. 

Genevieve. Dans un moment, Monficur. 

La Terreur. {A Genevieve.) Reſtez aupres de 
votre fils, la bonne mere. Je vais battre le briquet, 
& faire la cuiſine. [A Fluet.] Quand vous ſeriez 
a demi pgele, la joie-de cette famille devroit vous 
rechauffer. Mais vous n'etes pas. capable de la 
fentir. Venez avec moi, je vais vous conduire 
dans quelque maiſon du voiſinage, juſqu'a ce que 
la chambre ſoit plus chaude. Sion, prenez votre 
parti de vous mEme. 

Genevieve. Oui, je vous en prie, mon cher 
Monſieur, notre voiſin, a main droite, a une grande 
 cheminde on Pon peut ſe degourdir plus A ſon aiſe. 

Fluet. Vraiment oui, j'irai encore m*expoſer a 
Fair, pour arriver 1a plus tranfi. 

La Terreur. Il n'y aura pas ici de chaleur d'une 
bonne heure, & vous acheveriez de geler. Venez, 
venez. 

Fluet. ¶ En pleurant. ] Je crois qu'on Ia fait expres 
Papory) nd ray ade where 

La Terreur. Oui, pour ceux qui ſont toujours 
res all das leur famewil, es pd for I cen 

is fortent. 
SCENE * Marcer, 8 £ORGE. 


| g2rcon-la s'imagine qu'il en èſt dans 
nora comme ns fa od ſa maman 

ordonnoit aux valets de ſuĩvre tous ſes caprices. 
Genevieve. V a-t-il long-tems qu'il eſt ſoldat: 

George. Trois ſemaines. C'eſt fa premiere 

marche. Mais 15, mes chers parens. 

Racontez-moi «quelque choſe de notre village. 

Que fait ma chere Madelaine? 

Genevitve. Elle a deja quatre enfans. 

George, Que me dites-vous? 
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Marcel. Tu ignores etre quelle a Epouſe 
. . 

. Elle n'a donc pas voulu m'attendre? 
* Il y a dix ans que tu es parti. Elle 


en a paſſe quatre a te pleurer. 


Genevieve. Elle at encore plus miſerable que 
nous ; & ſes enfans ne pourront de quelques an- 


nees, gagner leur vie. 
George. Vous n'etes donc pas a votre aiſe vous 


autres? 


Genevieve, Helas ! mon br Hs, nous ne &- 


vons jamais la veille ou nous prendrons le pain du 
. i 


[Les deux vieillardt ſe mettent a pleurer, ſans ri- 


pondre.] Parlez donc. Comment cela eft-il poſſible? 


Marcel. Tu as raiſon de t'en Etonner. Tu fais 
que nous avons toujours etè laborieux, & que nous 
ne faiſions pas comme les trois quarts de ceux du 
village, qui ne ſavent pas ramaſſer pour Vhiver. 
Nous nous ẽtions toujours fi bien conduits, lorſ- 
que tu Etois encore avec nous, que perſonne n'a- 
Se Notre 
ferme ẽtoĩt pourvue de betail, & nous avions tou 
jours quelques deniers en reſerve, pour les beſoins 
inattendus. Mais, mon cher fils, tout cela ne 


tarda guere à changer apres ton. depart. Nous 


avions beau travailler, nous vimes bientot qu'il 


nous manquoit deux bras diligent. Fetois oblige 
d' epuiſer mes forces pour tenir nos terres en bon 
Etat. La foibleſſe vint avec Vage. Dans le tems 
ou nous aurions dia nous rejouir d'avoir Eleve 
notre fils, nous fumes obliges de prendre un va- 
let de charrue pour payer nos charges, & nous 
ſoutenir. Il vint de mauvaiſes annces, nous fimes 
1 depuis cinꝗ ans, nous avons tout 
u. 


George. Juſte Ciel! que m'apprenez-vous ? 


My wo e 4 


DT” _- VT, 


DMT”. 


4 V\ 


* 


Le DESsEXT EUR. 399 
Genevieve. Nous ſommes encore en arriere de 


trente Ecus envers le Seigneur. II nous eſt im- 


poſſible de les payer ; 2 


OTTER cn 


vie, pour avoir du pain dans la vieilleſſe: & nous 
Faurions en abondance fi des mechans n'avoient 
mis leur plaiſir a nous rendre malheureux. 
George. Juſte Ciel] devois-je craindre de vous 
trouver dans une pareille ſituation? Mais qui ſont 
les mechans hommes dont vous vous p ? 
Marcel. Le Bailli ſeul, mon fils, c'eſt lui qui 
fait toute notre misere. C'eſt ſur lui que nous 
pouvons crier v2:gearice du fond de notre coeur. 
S'il ne t'avoit fait ſoldat, nous n'aurions pas ainſi 


perdu ; notre bien, qui nous avoit cofite tant de 
ſueurs & de peines. 
George. Il faut que la terre fourniſſe des hom- 


mes au Roi: & ce n'eſt pas la faute du Bailli, fi 
le ſort m'eſt tombe. 


Genevieve. Tu le crois, mon fils? A 
que c'cto!t une tromperie de ſa part. Tu fas qu'il 


à toujours ete notre ennemi. Cependant, de toute 
notre vie, nous ne lui avons fait de mal. 


Marcel. C'eſt qu'il m' en vouloit de n' avoir pu 


lui preter de l' argent, lorſqu'il n'etoit encore que 
fimple Clerc au Greer, & qu'il n'avoit pas un 


habit entier ſur le corps. Je me ſuis bien apperęu 


que ia haine venoit de ce moment. 
Genevieve. [A George.] C'ctoit au fils ain 


d' Antoine, de marcher A ta place. Son pere, i 
prix d'or, gagna le Sergent de milice & le Bailli. 
II Ya declare en mourant; & on l'a verifie ſur le 


Regiſtre de VInſpeteur. Le Bailli auroit ẽtè de- 
mis, fi ton pere n'avoit intercede * lui. [7 


, —————_ lee —-— —-— o—_ 
+ - : 
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Marcel.) 11 alen le laifſer punir., I n'auroit eu 


2 Bad auroie Gif encore plus 
plaindre la juſtice: 2 le 
de trouve 
de ſe venger. E 
22 — mms nk grkag they 
bond ang — — PUN. 
— ne reſtera pas en 
— — dans le Ciel, 
& nous pouvons mourir tranquilles la deſſus. 
LAvec wn profond ſoupir.] Seulement fi nous na- 
vions pas de dettes ! 
ScENELX., Marcer, Genevieve, ent. 
TEnazun. 


La Terreur. Bon, je viens de pourvoir au Ca- 
det. La mere, montrez-moi un peu ou je ferai 


la cuiſine. Vous pourrez apres cela reſter au- | 


pres de votre fila, j aurai ſoin de tout. 
Genevizve. Grand merci, mon cher Monſieur, 
Je vais vous aider. 


La Terreur. Non, non, je m'en charge tout 
ſeal. r 


taut pour 
. 


ce 1 : nous n'a- 


[ Zlle.-ſort en pleurant, avec la Terreur.] 
SCENE X. MarcEri, GEORGE. 
George. ¶ tronb li.] Nꝰèſt- il pas vrai, mon pere? 
Ma mere dit les choſes pires quelles ne ſont, com- 
me font toujours les femmes? 


fon mal à ſe 


r AA 
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Marcel. Non, mon fils, elle n'a pas dit un mot hors 
8 Il ne nous eſt pas ſeulement reſte de 
II a fallu tout vendre pour vivre. Nous devons 
des droits au Seigneur, qui veut abſolument etre 
Paye, à ce que dit le Bailli; mais ou le prendre? 

otre chaumiere va etre vendue. Mon cher fils, 
tu n'heriteras pas un tuyau de paille de ton pere. 

George. Oh! fi vous aviez ſeulement de quoi 
ſubſiſter, je ne m'embarraſſerois guere i 


pain 
faim chaſſoit dans la ville; j'ai 
vous, mais je ne croyois 
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George. I ne peut pas y en avoir de meilleur. 
Savez-vous ce que je fcrai, mon pere? Je veux 
aller prier notre fourrier qu'il nous dreſſe un me- 
moire ; & quand vous helen Paller preſenter a 
fix licues, ne vous laiſſez pas manquer cette con- 
folation. Pouryu qu'il vienne ſeulement 

Marcel. Et quelle ſeroĩt ta penſẽe, . 

George. Nous verrons, demain. Mais j 
jours oui dire qu'il valoĩt mieux avoir a pt 
— 2 Allons faire un tour dans le 
2 * 1 

Fin du premier Acte. 


ACTE IL 


Scene I. GrorGe met le convert MaARCEL. 
avance des fieges, GENEVIEVE effuye des affiettes 


de bois, FLEuT, & enſuite La TERREUR. 

Genevieve. Nous n*avons que trois aſſiettes. 

George. Cela ne fait rien pour manger. 

Fluet. [Tirant un couteau d gaine] Mais il faut 
que j aie une aſſiette, moi 

George. nn Vous en aurez 
une 2 

Fluet. [D'un air micontent.] Oui, de bois ! 

La Terreur. [ Portant un plat de ſoupe.] Si vous 
avez tant ſoi peu d*appetit, vous la trouverez ex- 
cellente. ns gel, I'S chewy ene 
choſe à vous ſervir. [4 frt.] ] 
Marcel. Ce bon Monſieur ſe donne bien de la 


George. Vous ne le cor noiſſez pas, mon pere. 
Apres le plaifir de ſe battre, il n'en a pas de plus 
grand que de faire la cuiſine. 

La Terreur. [| Revient avec une terrine pleine de 
viande & de ligumes.] Allons, aſſevons nous ſon 


Vaſſied.] Cela doit Eire exquis. Eh bien, ęſt-c 


* 
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qu'on n'oſe pas y toucher? Il n's point de bonne 
ſoupe fans „ ai-je toujours entendu dire, 
voici la mienne. [1] tire une cuiller & un contean.] 
Marcel. Ah! Je ſuis bien-aiſe; car nous n'en 
avions que pour trois. 

La Terreur. Eh bien, Monſieur le com- 
ment vous trouvea- vous A preſent? Vous tes 
COTE au moins. 
Fluet. [D*aun air dedaigneux.] Oh! oui. 

[1 mangent.] 
Genevieve. [4 Marcel.] Voila une 
mon ami. 


Vewan Rita gr oe Oy ea 
les marches. 

Genevizve. Nous ne ſouhaiterions rien de meil- 
leur pour toute notre vie. Encore n'en deman- 
ches. 


George. F foupe.) Mainte- 


pends d'un autre. Cela me fait de la peine. 
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* np hog rr 
un morceau de pain, le retourne, 

2 3 
2 [En fait de mime.) S'il nous falloit at- 

tendre des aſſiettes nos repas!... 

La Terreur. [A Fluet qui le confidere avec ſur- 


priſe.) Cela vous etonne? Vous verrez bien autre 


II faut voir un ſoldat dormir fur une 


de pain 
a lui offrir. Il faut que je le nourrifle aux de- 


La Terreur. Bon! il n'y faut pas penſer. 

Genevieve. Lorique les enfans retournent chez 
leurs peres, c'eſt pour en recevoir des. bienfaits; & 
toi, quand tu viens nous retrouver apres dix ans, 
c:eſt pour nous voir à ta charge & a celle de tes 
amis. 


„ George. Ma. mere, ne vous faites pas ces. re- 


La Terreur. Attends, camarade, j'y fais un re- 
mede. [ prend une taſſe & boit; il la remplit de 


nouveau, & la priſente a Marcel.) Vous pouvez 


en boire en : Allons, bon papa, enſuite 


que vous le trouvies 2uf bon que moi! 
Marcel. Ma femme, joins ton ccur au mien. 
ꝙ—— addons 
I boit. 
Genevitve. Et qu'il donne A notre fils, dans ſa 
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vieilleſſe, des jours pou off 
tomber quelques larmes.] 
La Terreur. . i i if 
cela de pleurer ? vous tout notre regal. 
Genevieve. [ Apres avoir bu, donne la taſſe a 
_ George.) Tiens, mon fils. [A la Terreur. ] Que 
vous 


La Terreur. Bon; Jen ſuis bien-aiſe. Mangez 


encore un morceau, vous le trouverez cent fois meil- 


|  _ [Iſwerje @ boire à George.] 
George. L la Terreur.] Camarade, juſqu'a ma 
En attendant, je te remercie de tout 

le bien que tu fais aujourdhui a mes parens. 
La Terreur. Pa 
de Forgueil. 
J avois 


Vous buvez tous à moi, comme ſi 
une bataille. 


n"2u0s cron 2 Wap z Bt por as mon fils 
r pA 
enevieve. Un ne peut moins 
66 mais nous, C'eſt 
du fond du cœur, 3 & 
nous 


crois, je le crois, mai 


Fluet. [Apris avoir bu.) Oui, pas mauvais. 


La Terreur. V 


plus heureux n 
ut à boire.] Que deni | 


ce vin! il ma tout rgoui le coeur. 


vous m'allez donner 


Marcel. Vous- le meritez bien auſſi. Vous 


A 
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George. Ne — rien, ma dee, 0: qu'on. 


vient faire la viſite. 


Scxens II. Manczt, Genevir'vs, Goa, 
Frusr, LA Tenxevn, um CAPITAINE, un 


. FouRRIER. 


Le Fourrier. [ Avec des tabletten à Ia main.) 


Combien Etes-vous ici? 
ed OE TIEN Trois. 


Le 


6 


vous. Point de c&emonies. Je ſuis charme du 


calme & de la cordialite qui regnent dans votre 


maiſon. Avez-vous des plaintes à faire contre 


vos ſoldats ? 


Marcel. Oh non, Monſieur ! pourvu quiils 


n'en aĩent pas contre nous. 
\ Le Capi [4 George.] Etes-vous content 
George, Mon Capitaine, je fuis chez mon pire: 
c'eſt a mes camarades de repondre. 
La Terreur. Nous avons tout ce qu'il nous faut. 
Le Capitaine. ¶ Se tournant vers i! 
c'eſt votre fils? vous avez Ia un fi bon fuyet, que 
vous devez etre auſſi un honntte homme. 
Marcel. H&las, Monſieur c'eſt toute ma richeſſe. 


[Tout le monde ſe Teve.] 
. C'eſt ban. Reſtez-aflis, enfans, 


| 
i 
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Le Cmpitaine. N*avez.-vous pas dela ſatisfattion 

9 opens proven 
ce ſi ſes en 
Etre auſſi contens! 

Genevieve. II a toujours ẽtẽ de nous un 
brave gargon. Il ncus a obei au 2 ＋ 
& celui qui Ar doit l etre 
2 a foo een. 

Le Capitaine. Je puis vous le dire, il eſt aim 
de tout le Regiment. Ses officiers Veftiment, & 
ſes camarades donneroicat leur vie pour lui. C'eſt 
la premiere fois qu'il entend ſon loge de ma 
bouche; mais je ne puis le taire dans une parcille 


enfant eſt la plus grande recompenſe des peres; & 
la joĩe des pères eft pour ies enfans l 

ment le plus fort a dans le bien. [ re- 
garde artour de lui.] Je crois que votre ſituation 


n'eſt pas des plus heurcuſes; mais vous Etes riches 


dans votre fils. Il fait honte à ceux dont Vedu- 
cation a Tune 7 Vous n'avez pas 
encore gouts toute la joie qu'il peut vous donner. 
Si vous vivez de longues annees, il ſera le ſoutien 
de votre vieilleſſe. 

George. Je vous remercie, mon de 
m'avoir reſerve cette louange pour — 
parens. Je me comporterai " maniere- qu'ils 
n'auront jamais rien à perdre de la joĩe que vous 
leur cauſez. 

Le Capitcine. Vous n' aver qu'a vous conduire 
comme vous avez fait juſqu'a ce 


Harcel. Oh, Monſieur! le cœur me fond de 


7 Je ferois encore bien plus heureuſe, 


fi vous le laiſffiez a 228 Ne pourriez- 
| 1 
ma femme? 


Marcel. Que 


occaſion. IL.e bon tẽmoignage qu'on rend d'un 


a 6 «<< Ra = 
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pl beau 2— qu'on puiſſe . à un 

homme. 
George. Ah, mon Capitaine, ſi vous ſaviez de 
— L ce preſent Eſt pour nous dans ce mo- 
Non, de toute ma vie, Je ne pourrai m'a- 


tous avec joie. 


Le Capitaine. Bonne femme ! vous me rendez 
bien largement ce que je fais pour vous. Un en- 
fant eſt d'un prix ineſtimable aux yeux de ſa mere, 
& vous m'en donneriez dix] fi votre indigne 

I 


Le Dzszxtivn. 


[1 fort. } 


Le Fourrier. F4 Fluet.] La gatde va Gienece 
relever. Tenez-vous pret. Ie. 


Scenz III. Manczi, Grun vn vx, Groncn, 
Frusr, La Texnrevus. 


vignant les mains, & les laiſſunt tom- 
8 Il ne m'avoit jamais vu, & il me 


ere pie dr gut for bl) 

il valoir, mon ami? Il faut qu'il y en 

bien de I 

i (En te 1 mnins.] Bon 
que je me ſerois jamais 


pu croire 
— bien dans une ſeule piece? I con- 
nois- tu mon fils? | 
George. Non; elle &t trop grande pour que 
J'en ſache la valeur. 
La Terreur. Elle doit valoir plus d'un Louis; 
mais je ne ſais pas au j 
Fluet. [ Au premier conp dil qu'il y jette.] 
C'eſt un Louis double, ne connoit 
pas cela. | 
La Terrevr. ttt 
de Por comme vous. Cela vaut donc ſeize <Ecus ? 
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. Genevitve. Seize Ecus! O mon cher homme! 


N en 
Que Dieu ſoit louẽ pour ce repas, & pour les ſe- 
cours qu'il nous a envoyes ! [Tows ſe levent.] 
Fluet. Il faut que j aille à la maintenant. 
La Terreur. Tenez, voila vos armes. [ iui 
decroche ſa giberne & l charge de ſon bagage.] 
E [ Fluet fort.] A je vais remettre les choſes 
comme je les ai trouvees. ¶ / vet de 
a 
bien A moi de vous laiſſer faire. 
je vais tout arranger. N'elt-ce pas 
ayez fait la cuiſine? 
La Terreur. Non, non, c'eſt encore de mon 
emploi. Je veux que vous parliez toute votre vie 
n re 
— Marcel. [A ia Terreur.] Mon cher Monſieur, 
* que je boive encore une fois. Je trouverai Je vin 
meilleur que tout-à- l heure, 2 preſent que J'ai de 
For dans ma 
I Terreur. Buver, buvez, bon homme. II 
n'y a jamais rien à laiſſer dans une bouteille. [ En 
1 2 * Ceci eſt notre meilleur 
commande ment qui dit 
N 


de ne pas 8˙ĩ 


[Georg e pouſſe la table. La Terreur lev: la nappe, & 


emporte les plats & —ü— W "B66 
m | 
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Genevieve. Je ne ſuis plus ẽtonne que les fem- 
mes aiment tant les ſoldats. Il n'y a point de 
meilleurs maris; ils font toute la beſogne. Il faut 
que je le ſuive, autrement il ſe mettroit à laver les 
aſſiettes [ Prete a ſortir, elle ſe retourns an bruit que 
fait Thomas en entrant]. Ah! voici notre free; 
voyons s il reconnoitra ſon neveu. 


SCEnE IV. Marcei, Genevieve, GrorGs, 
Tnomas. 
Genevitre. [4 Thomas.] Tiens, regande gegen 
garcon e va pas le prendre pour un 
ſoldat, au moins. [ George.] Et toi le reconnois 
ru? C'eſt ton oncle Thomas. hi. Wis 
George [5avar Vers je vous 
4 
Thomas | #tone#]. Mai, de? mals . 
mais . . . mais oui, c'eſt lui meme. Eh! f ſois le 
bien rem, men neven. — On n'a 
pas beſoin de demander comment tu te portes. 
George. Je ſouhaite que vous vous portiez auſſi 
moi. 
1 — Et fi tu ſavois tout ce qu en dit ſon 
Capitaine! Pourquoi ne reſter ici pour te 
cConter tout cela ! Mais il que j'aille de l autre 
cote; car notre cuilinier m'arrangeroit toute la 
maiſon. 


Scenes V. Marcer, Tromas, GEORGE. 
Thomas. Mon cher neveu, je me rgouis de tout 


mon cceur de te voir. Cependant tu ne pouvois 
venir dans un tems plus malheureux. Nous ſom- 


mes auſh pauvres que fi le pays avoit ẽtẽ mis au 


debauche : au lieu qu'il n'y a jamais eu de plainte 


3 ſi le Bailli. 
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89 la moitiẽ de votre dette; & il 
bien qu'il attende pour le reſte. Ny pen- 

ſons plus, je vous prie. 


Thomas. [4 Marc dis-tu? [AG 
r, Kerl Que dew? (Gong 

George. De Pun ni de l'autre. I 
en a fait de preſent à mon pere. 


priſon, pour avoir fait la 


ſur mon compte. 

Thomas. Je le crois, mon ami. Ta famille eſt 
pleine Chonnetes gens; tu ne voucrais pas etre 
tout ſeul un vaurien. Si nous ſommes pauvres, 
nous avons [a paix de Dieu, qui vait toutes les 


Alarcel. Auffi ne demanderois-je plus rien au 


Thomas. Doucement. Le voici qui vient. 


: . VI. Marcei, Tuouas, GeorGe, La 


BAILILI. 


Le Bailli. K 
5 my 
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faire des 
cel. Ce n'eſt pas ce que 


Qu'il ait ſeulement la bonte d'attendre que nous 


Erler 


le payer. Recevez toujours ceci à compte, 
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far lui & ſur vous les recompenſes d'un. Dieu de 


Le Bailli. Oui, 'A lui reprẽſenter de 
n' ai qu 
„ le nez une autre an- 


par 
nee. C'eſt de quoi je ne m'aviſerai point. Il 
„ 


— Un peu de commiſeration, M. le Bailli, 
je vous en conjure. Penſez que d'une ſeule parole 

vous pouvez: faire le bonheur de mon pere, ou le 
dave 1 tout à fait malheureux. Si rien ne reſte 
impuni dans ce. monde. Ce n'eſt pas une petite 
P A 


hy ang cone | 


campagnes, 

parlez pas ici a un Bailli de terre conquile. 
| George. Je n'ai jamais pare 2 aucun, comme 
je vous parlerois, connoiſſant votre naturel, ſi je 
vous trouvois en pays ennemi. 

Le Bailli. Vous n'aurez pas cette ſatisfaction. 

Themes. Monſieur le Bailli, excuſez la bruſque- 
ne d'un ſoldat. 

Le Bailli. ſe ſaurai lui repondre. Taiſez - vous 
ſeulement. Vous n'ttes pas trop bien vous- meme 
ſur mes papiers. 

George. Je le crois. Tous les honnétes geris 
font dans le mème cas aupres de vous. 


Mm ij 
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Scexs VII. Manczt, Genevieve, Tnontas, 
GeorGe, Le Baill. 


genoux. 3 
Le Bailli. Toutes vos prières ſont inutiles. 
Genevitve. N' avea- vous donc une goutte 
ous avons tra- 
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moi, je vous en avertis. 


douceur; vous avez 
plus qu à vous dire vos verites. N 
Le Bailli. C'en èſt trop. [4 Marcel d' un air 
furieur.] Voulez- vous me payer, ou non? Je 
vous le demande pour la dernière fois. 
Marcel. Je vous ai dga dit que je ne le pou- 
vois pas en entier. 1 Fe 

Genewitve. Nous vous avons offert tout ce quo 


poſſẽdons. 
Le Bailli. Tout ou rien. Vous entendrez par- 


ler de moi. [11 veut ſortir.] 


1 Et vous ne ſoyez pas ſi groſſier envers | 


| 
| 
| 
| 
| 
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r 
oh J 
Le Bailli. [ Ex ſortant.] O mille vengeances! 


Scenes VIII. Mazcei, Genevieve, Tuomas, 


GeorGz, La TErREUR, 


Genevieve. Mon fils, mon cher fils, qu'as-tu fait? | 


GEO Þ BY w „ 


Le DE'stRTEUR- 


larmes, il n'auroit pas dimordi de ſon opiniatrete. 
Il a Iame d'un demon dans le corps. C'eſt la 
premiere fois que J'ai frappe un homme; mais ja- 
mais homme ne m'avoit donne le nom d*un drole. 
Serois-je un ſoldat, ſi je Vavois ſouffert? 
La Terreur. Si tu ne lui avois pas donne ce 
tu en allois recevoir un de moi. 


penſes-tu, mon 


George. matile, jen ſuis far. Vous 
allez expoſer encore à des duretes. 
Marcel. Cela peut tre; mais au moins je ne | 


— 


bien fait. C'eſt une choſe 
mains dans le ſang 
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1 1 
tu n'en as pas & leur donner, ni moi non plus. II 
ne tenoit qu'a eus d'en avoir la ſemaine 
derniere; mais ils © choſe alteuſe det & ils ont 


— + rnb 


Gene. Et comment dane, yy 
Themas. Ils trouverent un ddſerteur couche ſur 
le ventre dans un fol. Ils firent ſemblant de ne 


le voir. Ils auroient pourtant gagne 
Cas 4 Taller dEnoncer au R. | "_ 


oncle! je 


compter 
= Bo tk mon BK. Que fant-il faire? 
n me le pro- 


12 Cela n'eſt pas difficile. 
George, . ö 


allies me trahir? 


ON _——__ TT 
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George. ! —— wa. ph by yg rs hy 
Thomas. Eh bien, * 
George. Ecoutez-moi donc. . Mais fi vous 


Thomas. Il faut que ce ſoit une choſe bien ex- 
traordinaire. 

George. Cela peut-ttre ; mais il n'y a rien de 
mal vous. 
. Qu'eſt-ce donc enfin? | 

George. Je deſerte ce ſoir, vous irez me declarer : 
i vous en reviendra vingt cus; & je paye la dette 
de mon pere. 

T homas. Et i n'y a pas de mal, me diſvis-tu ? 
fou que tu es! J'irai te conduire au gibet, moi, 
ton oncle! 


nager. 
Themas. Non, mon ami, cela ne peut pas ewe. 
112 le Roi? 


p wy Le Roi? Ah! il ne 
RES hong RN 


tion, il viendroit m*apporter Pargent lui- meme. 

Thomas. Mais fi ton pere le favoit!. . 

George. D'od le ſauroit-il, fi nous gardons notre 
ſecret à nous deux? Je ne mourrai pas pour cela. 
ai fi ſouvent hazarde ma vie pour le Roi; je puis 
— a ons ea 
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Thomas. Tu me tiens le couteau fur la 
comme un aſſaſſin. [17 refle en 
George. Decidez-vous tout de ſuite, le 


mourir 
II a le craindre. Te ſais ſouf- 
fir. chuqu cu, j pn i & 


„ere in ie, Je fix que tn veax. Mai 
ir Que voulez- 11 ? Em- 
George. vous qu en arrive 
nous, & le ſecret. On fera 
Pappel ce ſoir à fix heures. Si je ne m'y trouve 
3, je ferai tenu pour deſerteur. Vous me con- 
& vous direz que vous 


Thomas. Mais fl tu me trompois! fi tu allois 


Anon cog as 


— 
" 


ww we = 
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Ack m. 
f ſe paſſe dens i. priſon ds ede. 


Scens I. Brascronsr's, ( foldat) & Lz Par- 
[Or entend dans le hintain un bruit d- muſique 

BrascRotse's. [Se — 
emporte ces maudits tambours 


regiment en eſt 

mais il 1 

obtenir qu 

ſera quitte 

doit etre fini à preſent. | 

| Le Prievit. Qui eſt la? 

5 Terreur. [Du debors.] Ami! la Terreur! 
[ 


e Privit cuore la porte. La Terreur entre en 
 fanglottant.) 1 
an 
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Scenes II. La Paz'vor, Barascronts, La 
Tzaasgun. | 
La Terreur. O bonte divine! mon pauvre 


1 
Ter revat. Eh bien ! comment fe trouve t- il? 
La Terreur. II a ſupporte ſes fouffrances en he- 
ros. Il ne lui eſt pas echappe un ſeul cri, une ſeule 
== Ah! ſi 7avois pu lui fauver la moitie du 
ice! fur ma vie, je Taurois fait d'un grand 
coeur. Le void qui vient. 


Scenes III. Le Pas vor, Bxascrort's, La Tzu- 
' KEVR, GEORGE, wn SERGENT, gui le conduit. 

. George. [Sur le fer! de la porte, levant les yeux 
gs — Dieu ſoit loue ! Tout 


: | [ 
te plains? 


George. Ne pleure pas, camarade ; je ſuis plus 
w/o vous un dire ? 
George. Non, mon Sergem, cela n a5 ne- 


Le Sergent. [A part, en branlant la ttt. ] II 
faut que j aille inftruirede tout ceci mon Capitai 
hp ith A [lt fore. 


La Terreur. { Priſentant à George un verre d can 
Ae vie.] Tiens, camarade, voila pour te reſtaurer. 
— I" TC; 
La Terreur. Mais, dis-moi donc, quelle folic 
"= la tete? . 
2. J'ai du regret de te le cacher; mais je 

ne puis te le dire. II faut que mon ſecret meure 
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Scenes IV. La Paz'vor, Brascrorst's, La 
T xnREVR, Grone, Tromas. 


Georg oncle, . moderez-vous, je vous 
prie [has]. Vous allez detruire tout notre ouvrage. 
Oh! i n'en faut plus parler. Tout 


0 {Etorne.] Comment donc? ¶ Aux ſal- 
Eloi vous un peu, mes amis, je vous 


Scenes V. Le Paz'vor, Braschkort's, La 
TznrEUR, Groncs, Thomas, Marcer, 
Genevieve. J. | 
Genevieve. ( Aux ſollats.] Ou eęſt-il? Me- 

keurs, je veux voir mon fils. 
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— „ mon cher 
fils, qu'as-tu fait? Comment as-tu pu nous don- 
ner cette douleur ? l 

Marcel. [D' un air ſevere.] Te voila, malbeu- 
reux ! Toute la joie que tu m'avois donne, tu la 
S Tu faiſois la 

tes parens, tu en la honte aujourd'- 
Je ſuis venu te voir pour la derniere fois. 

George. Mon pere, pardonnez- moi, je vous 
i ai ſubi ma peine. 

Marcel. tle cairn tin hy es al 
2 


quittez 
core un moment [4 Genevieve.) Et vous ma 
mere, ſerex-vous auſſi dure envers moi? 
 Genevitve. O mon fils! que puis-je faire? 

Maree! die nomme yas ton ls, tne I plus 


Genevieve. Mon homme, pardonne lui; c'eft 


. 

Oui, mon fre, laiſſe-toi toucher par 
ſon dẽſeſpoir. = 
Moreel. Tais-ti, m ce ran pas emieus que 
lui, toi qui vends, à prix d'or, le ſang de ta fa- 
II Ne 


wn frere, que 
„* Je ne vous ſuis plus rien. 
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Sezuan VI. Ls Pze'vaor, Ba Asen s, LA 

Tzanazuna, GeonGe, Manczi, Genevir've, 

; L poo La CarsTaine, LA SERGENT, 
LUET. ng 
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g pas vos 
e 
1 A condition que tu me diſes la 


aics deſerte par la crainte des 
fans de to ure ave Bal ni moi, * 
ſonne nous ne 


8 eſprits. 
Dieu ſoit tout, tout eſt fini, & mon — 


r e Maree 


Marcel. Eft-ce ll difoit ech; Dieu me le 
pardonne le d.. . aura tourne fa tète. 


George. [En ſoupirant.] Je ne me ſouviens pas 
de avoir 


L. engen. Moi, je me fouviens de vous avoir 
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: Capitaine. I Lei prenant is main dun air 


George, ne cherche à m'en i 


Tu ne vaux pas la peine 


1 781 
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manque à ton devoir comme ſoldat ; mais tu I'as 


trop bien comme fils, pour qu'il n'en ſoit 
pas touche. le ſera certainement. 6— 
tendez-moi. 


Scene VII. Le Pax'vor, 3 LA 


AV — MaRceL, GENEviE've, 
LUET. 

Marcel. Vois-tu? Le Roi * ſi _ & Paide- 
roĩs à le ! 


- ESSE 
— — FX 
le ene une evan. 


George. toujours comme vous la- 
ven fait. 


— On mille fois plus, mon ami. A 
chaque morceau que nous mangerons, nous nous 
2 C'eſt notre fils —— 


George. - Me voila faifat. [4 Thomos.] Je 
remercie, mon oncle, de m*avoir 
Thomas. Sr 
que les choſes ajent tourne de cette maniere. 
Mais reviens-y une autre fois. [4 Marcel.] Eſt- 
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de que tu men voudrois encore. Mon frere ? Si 
je ne Cavois pas tant aims, je ne me ſerois pas 


autre, il y a de la cruaute à cela. Cependant, je 
ne veux pas te hair. 
Thomas. Va, 5's bien ales ouſfert pour mon 


compte. e donnent la main.] 
La Tera. 4 George , J avois de 

I'amitic pour toi: Cet aujourd'hui du veſpect que 
je ſens. Tu es à mes yeux auſſi. grand qu'un 
General. On ne trouvera jamais d enfant comme 
. rr & 'fois. toujours mon ami. 

. tombe de graſſes larmes des yeux. 


1, George. Camarade, je n'si yas oublic la journee 
> Flac Fi done, 1a Terreur! Vous tres —_ 


& 


Scans VIII. Ls Pas vör, Ba aschorst's, L 
Taaaon, Gone, Marcel, Gans vi vx, 

 Trmomas, Frosr, Ls Baill. 

Le Bailli. Avec votre permiſſion, 

Le Previt. Que voulez-vous! 


— WY OT 
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 Grevidve. Nous 2urene foin, 3 I'avenir, 
n'etre jamais en arriere envers i 
moins auſſi | 
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les yeux de la tete. 
I 


qui je 
Privit. Un mot encore & je te fais ſauter 
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La Terreur. [Le poujjant par le bras.) Allons, 
* | | 


Le Bailli. [Se retournant.] Si vous me faites 
lacher un decret. 


Le Previt. Voulez- vous me jetter ce drole a la 


de? Jer az a nous venir braver. 
Les ſolaats le ſaifi/>nt, & veulent le mettre debors. 
Le Colonel paroit, ſuividu Capitaine & du Sergent]. 


Scene IX. Le PrxEvor, BrascRonst's, LA 
T ERREUR, GEORGE, Maictl, GENEVIEVE, 
THromas, FLutT, LE BAILII, Le CoLoNeri, 
La CarirAlxx, LR SERGENT. 

Le Colonel. Que fignifie tout ce vacarme ? 

& Prevot. C'eſt le Bailli qui vient ici vomir 

groſheretes contre ces honnetes payſans. | 
Le Colonel. [Au Bailli.] Etes-vous ce mẽ- 


chant homme? Reitez. Jaurai deux mots a 


vous dire. [ Au Capitaine]. Le quel des deux eſt le 
pere? [ En montraut du doigt Marcel & Thomas.] 

Le Capitaine. [ Lui priſentant Marcel.] Le 
voici, mon Colonel. | 

Le Colonel. Je vous felicite mon ami. Vous 
pouvez ſentir de Forgueil d'avoir un tel fils. (Il 
s avance vers George). Permettez que je vous 
ſouhaite toute ſorte de proſperites. [ En Fembraſ- 
fant.) Monſieur vous etes mon égal. Je don- 
nerois toutes les actions de ma vie pour celle que 
vous avez faite aujourd*hui. [Au Prever.] Il eft 
libre [ Prenart une tþte des mains du Sergent |. Vous 
Etes Capitaine. Le Roi qui vient d' apprendre 
avec tranſport votre devouement gẽ x, vous 
tleve tout d'un coup a ce grade, ſur les bons te- 
moipnages que le regiment ei tier a rendu de vous. 


{ En ei priſentant une bourſe | fecever cect de ia 
needed oo Pacha 
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admis ce ſoir meme A fare votre cour 3 ſa MajeRts. 


[ George veut lui baiſer la main]. 

Le Colonel. Que faites- vous? Non Monfeur. 
Souffrez plutot que je vous embraſie. 
4 rA 892 
mon part otre 
avancement. 1 22 23 
ma 
Marcel & Genevieve. [Tombant aux genoux du 
Colonel. O Monſeigneur! que Dieu vous re- 


Le Colonel. [Ex les relevant.} Ce n'eſt pas I 
moi, mes enfans, c'eſt au Roi, e S0 3 votre fis que 
vous devez tout. [George ſe jette dans les bras 
&e ſer parent, & —— pais Cin- 


ö Je vous demande par- 


Le Colmnel. Que dites-vous, Monfieur? Ah 
vous meritez bien de goùter les plus doux plaifirs 
racy =o wg Vous en rempliſſez fi heroiquement 


n 
7 i]. 5 
Le Colonel. L'arritant.] Un inſtant, $'il vous 
it. Le Roi cft inftruit de votre barbaric. II 
rechercher avec ſoin, fi vous n'avez pas abuſe 
de votre pouvoir. Et malheur à vous, ſi vous 
Etes e! ſortez 


coupable maintenant. 
W.. Terreur. [4 George.) Monſieur le Capi- 


* r wr 


ani. [Fe 
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ERRATA 


Page I. 6. Petudue, read Fetude. 
— 1. 13. Covient, read Convient. 
— 116. 1. 18. luis, read lui. 

cus th, & 6. ajout-t-il, read ajouta-t-il. 
— 137. I. 13. Cheveux, read Chevaux. 
— 143. 1. 20. ſes, read fans. 


| — 143-1. 20. paler, read parler. 
— 147.1. 9. vr, reed vrai. 
— 147. 1. 26. neanmoiens, read neamoins. 


. 3 
— 196. 1. 6. le, read la. 
— 223. 1. 27. trover, read trouver. 
Mt 5. mileiu, read milieu. 
— 246. 1. 12. acun, read aucun. 


e 


e e 24. atour, read autour. 


— 212 acun, read aucun. 

— 331.1. 33 —— 
— le, read la. 

— 376. 1. 18. da, read de. 
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